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De la vocation sacerdotale
Je viens de terminer la lecture de votre traité sur la vocation, car c'en est un : Oui, imprimez-le.
Dire que ce livre est bien de vous ne suffirait pas à rendre ma pensée ; si j'osais, j'emploierais une autre expression — vous me la reprocherez peut-être — et je dirais qu'il est vous.
Pas une page, en effet, pas une ligne qui ne soil de la plus ferme et de la plus saine raison;
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pas une page , pas une ligne , ou l'on ne sente une théologie très expérimentée ; pas une page, pas une ligne qui ne soit pénétrée d'un esprit sacerdotal très grave et très doux.
Ce volume vient donc bien après tous ceux que vous ave% publiés déjà.
Les séminaristes, les religieux, les prêtres le liront avec fruit comme il leur est arrivé de vos « Méditations, » de vos préceptes touchant « la Politesse et les Convenances Ecclésiastiques, » de vos considérations sur « le Chant, » « là Lecture en public, » etc.
Pour qui connaît vos nombreux écrits , le but que vous poursuive^ est visible. Il vous plairait de laisser après vous comme une esquisse , comme un crayon du prêtre parfait devant les hommes et devant Dieu.
Qui de nous ne vous témoignerait sa gratitude <
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J'ai bien le droit d'ajouter à ce remerciement un vœu... Que le ciel vous conserve longtemps parmi nous. Vos exemples seront plus persuasifs encore pour ceux qui en jouiront que vos écrits.
Segnius irritant animos demissa per aurem Quam quae sunt oculis subjecta fidelibus...
Veuille^ agréer, cher Monsieur le Supérieur, mon affection , vous save\ combien cordiale et combien respectueuse.
f STANISLAS, Évêque d'Orléans.
Ç£> Ç^ Ç£^ Ç£^ Ç£^ Ç^> Ç^ Ç^ Ç^ Ç^» ÇjT> Ç^ Ç£^ ç^
0) ^S ^r m* ^r ^? ^m t* ^? ^? w? »? ^? Çr
INTRODUCTION
Entre les dates mémorables qui marquent, pour chaque homme, les diverses étapes de la vie, il en est une dont l'importance est capitale. C'est celle où, parvenu, si l'on peut s'exprimer ainsi, aux confins de l'adolescence et de la virilité, le jeune homme doit se déterminer sur le choix d'une carrière et donner à son existence sociale une direction et un but.
Durant le temps qui s'est écoulé depuis son entrée dans la vie, jusqu'à l'âge où il est mis en demeure de résoudre cette grave question, un grand travail s'est accompli en lui. Il a grandi; et, tandis que ses organes se fortifiaient, son intelligence s'ornait de
connaissances variées, et insensiblement son être moral se formait. Triple développement par lequel , d'une manière plus ou moins consciente, il s'est préparé au rôle, quel qu'il pût être, que l'avenir lui réservait ; fruit d'une élaboration lente, obscure, mais éminemment féconde, que notre langue désigne par un mot très heureux, Y éducation. L'homme est renfermé dans l'enfant, comme l'étincelle dans la pierre, la statue dans le bloc de marbre, l'arbre dans le germe : Y éducation l'en fait sortir.
Elle a pour premier théâtre la famille où, à l'ombre du toit domestique, sous le reg'ard et par les soins des parents, s'ils sont fidèles à leur mission, l'âme de l'enfant reçoit ces empreintes profondes qui, le plus souvent, ne s'effacent jamais, et exercent, sur toute la vie une influence décisive.
Elle se perfectionne et se complète dans les écoles publiques, qui sont comme une extension et un prolongement de la famille. Là, mêlé à une communauté où il trouve en
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abrégé les éléments de la grande société qui bientôt lui donnera place dans ses rangs, rélève commence à acquérir, avec la connaissance du monde, l'expérience de la vie. Des horizons plus étendus s'ouvrent à son intelligence. La discipline sévère qui s'impose à sa volonté et en réprime les caprices, la sage direction de maîtres dévoués, les exigences multiples de la vie commune et les sacrifices qu'elle demande, exercent sur lui une action forte et salutaire. Dans ce nouveau milieu, le caractère s'assouplit, les pensées s'élèvent, la conscience s'éveille, le sentiment du devoir se révèle avec plus de netteté. Peu à peu l'enfant disparaît et l'homme se montre,
Jusque-là l'adolescent, tout entier à ses études, concentré dans les relations restreintes de la famille et du collège, est à peu près étranger à la vie sociale. Le monde ne le connaît pas. Il n'a dans la société ni emploi ni position ; il n'y a pas même de nom. Sa personnalité est absorbée, pour ainsi dire,
en celle de ses parents qui le représentent, défendent ses intérêts, parlent et agissent pour lui. Aucune responsabilité, sauf celle qui résulte de l'accomplissement de ses devoirs d'écolier, ne pèse sur lui.
Heureux temps, dans lequel, malgré les tristesses qui sont l'apanage de toute vie humaine, les journées se succèdent doucement, à l'abri des sollicitudes, des chagrins, des déboires que l'homme fait est appelé à rencontrer sur son chemin. Quel est celui qui n'a pas jeté parfois un regard djenvie et de regret sur ces années de sa jeunesse, dont il n'a pas su apprécier les charmes et les avantages ?
Dans la famille et au collège, toutes les existences, sauf des nuances peu marquées , se ressemblent. Ce sont les mêmes études, les mêmes exercices, les mêmes devoirs. Le but qu'on s'y propose, et vers lequel tout converge, est de former des hommes. Assis sur les mêmes bancs que ceux de ses condisciples qui doivent prendre parti pour le
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monde, le futur séminariste n'a rien qui le distingue. Si sa vie est plus sérieuse, plus régulière, plus pure, plus pieuse, elle est néanmoins, dans les grandes lignes, semblable à la leur.
Mais cette première période ne peut durer toujours. Après les fleurs, les fruits. Longtemps cultivée dans la serre, où sa faiblesse était protégée contre l'intempérie des saisons, la plante est enfin jugée assez robuste pour résister aux ardeurs de l'été et aux rigueurs de l'hiver. Ainsi le jeune homme, parvenu au terme de ses études classiques, quitte le collège pour prendre place dans la famille humaine. Il y vivra d'une vie plus personnelle ; il lui faudra désormais se suffire à lui-même, en utilisant les trésors accumulés dans son âme par l'éducation.
Un grand devoir, le plus sérieux qu'il ait eu encore à remplir, depuis qu'il est sur la terre, appelle alors sa sollicitude : c'est le choix d'un état de vie.
A ses yeux se présente l'innombrable mul-
titude des carrières sociales : depuis le sacerdoce, avec les pouvoirs éminents qu'il confère et les graves obligations qu'il impose, jusqu'aux professions vulgaires du commerçant et de l'artisan.
A laquelle donnera-t-il la préférence ?
Question du plus haut intérêt pour lui , puisque de la solution qu'il adoptera dépend la direction que prendra sa vie tout entière, l'emploi plus ou moins utile des facultés qu'il possède et des dons que la Providence lui a départis, l'influence bonne ou mauvaise, féconde ou stérile qu'il exercera autour de lui , le bonheur enfin ou le malheur de son existence terrestre. Question d'un intérêt plus grand encore pour ceux que les circonstances ont conduits sur la voie du sacerdoce, qui déjà sont entrés au Grand Séminaire, pour lesquels par conséquent il s'agit d'opter entre le monde et le sanctuaire.
C'est du choix à faire par ces derniers que nous allons principalement nous occuper dans le présent Traité.
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Parmi les élèves dont se compose la communauté d'un Grand Séminaire, plusieurs ont résolu déjà le redoutable problème. Se croyant appelés de Dieu au service des saints autels, ils ont élevé , entre eux et le monde , la barrière infranchissable du Sous- Diaconat.
D'autres , sans être encore irrévocablement fixés, entrevoient pourtant le sacerdoce comme le but probable vers lequel ils doivent se diriger. Ce n'est pas encore la pleine lumière qui exclut toutes les incertitudes, mais c'est une présomption légitime qui, de jour en jour, devient plus ferme et plus décisive. Déjà, appuyé sur cette présomption, le Directeur a autorisé une première initiation aux Saints Ordres, par la réception de la Tonsure et des Ordres Mineurs.
Enfin, dans une dernière catégorie, se rangent les jeunes gens récemment entrés au .Séminaire et pour lesquels, dans l'étude de la vocation, tout est encore à faire. Il y a bien quelques indices, quelques lueurs, quelques probabilités. En s'appuyant sur ces ap-
parences, on- les a admis à commencer et à poursuivre leurs études en vue du sacerdoce. Mais sont-ils vraiment appelés ? C'est un problème dont les données n'ont pas été soumises à une étude assez approfondie, dont par suite l'inconnue n'a pu être dégagée.
Les considérations que nous allons présenter dans les pages suivantes aideront à opérer ce dégagement, en dirigeant dans l'étude de leur vocation ceux qui ne seraient pas encore fixés sur cet objet. C'est donc surtout à eux qu'elles s'adressent, et elles méritent de leur part la plus sérieuse attention.
Toutefois, ceux-là mêmes pour lesquels la vocation ne peut plus être un objet d'étude, les sous-diacres, les diacres, les prêtres euxmêmes ne les méditeront pas sans profit. En effet, la méditation des signes révélateurs de la vocation et des conditions que l'Eglise exige pour élever au sacerdoce aura pour eux un double avantage. D'une part, elle les portera à se confondre et à s'humilier devant Dieu , en se voyant si loin encore d'avoir
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réalisé les espérances que l'Église avait fondées sur eux en leur ouvrant les. portes du sanctuaire. De l'autre, elle sera une exhortation salutaire pour les déterminer à se rapprocher, par des efforts de plus en plus généreux, de l'idéal divin qu'elle leur remettra sous les yeux.
Des treize chapitres dont se composera ce Traité, les trois premiers auront pour objet la vocation en général. Nous en rechercherons la nature, nous en établirons l'existence, et nous montrerons qu'il faut y voir autre chose qu'une pure conception de notre esprit; enfin nous ferons voir la nécessité pour chacun d'étudier sa vocation, et nous dirons de quelle manière on le doit faire.
Dans les neuf chapitres suivants, nous traiterons exclusivement des marques de la vocation sacerdotale. Elles sont de deux sortes : les unes sont négatives, les autres positives. — Les premières se rattachent : i° à la famille ; 2° aux aptitudes personnelles envisa-
gées sous le rapport de la naissance , du corps, de l'esprit, du caractère, des passions, de la vie antérieure. — Les marques positives sont : i" les indications providentielles; 2° l'attrait, que nous envisagerons objectivement et subjectivement; j° les appels, c'està-dire les jugements portés sur la vocation qu'on étudie, par le public, par l'Evêque, que représentent les directeurs du Séminaire, enfin par le confesseur.
Le dernier chapitre indiquera quels devoirs restent à remplir lorsqu'on s'est reconnu légitimement appelé au sacerdoce.
Daigne Marie, la Reine du clergé, prendre sous sa protection ce modeste travail ! Que, béni par elle, il soit, pour les aspirants au sacerdoce > un phare lumineux propre à éclairer leur marche, à leur faire éviter les écueils qu'ils pourraient rencontrer dans l'étude de leur vocation , à leur faire discerner ceux que Dieu appelle de ceux qu'il n'appelle pas, et enfin à montrer aux élus du
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Seigneur comment ils doivent devenir, par une correspondance fidèle à la grâ.ce de leur vocation, des serviteurs dévoués de l'Église et des âmes.
CHAPITRE PREMIER
Étymologiquement, le mot vocation a la même signification que celui d'appel. Dans l'acception ordinaire, il se prend tantôt pour la destination d'une personne à un emploi, en vertu d'un ordre supérieur, d'un attrait, d'une aptitude spéciale; tantôt pour l'emploi lui-même ; tantôt pour les devoirs que cet emploi impose.
Les auteurs ecclésiastiques prennent le
mot vocation dans le premier sens, lorsqu'ils parlent de la vocation d'Abraham à être le père des croyants, de Moïse à la fonction de législateur du Peuple de Dieu, de David à la royauté, des Gentils à l'Évangile. On dit dans le même sens, d'un homme qui a du goût, de l'aptitude pour la peinture, la musique, le barreau, etc., qu'il a la vocation de peintre, de musicien, d'avocat.
La vocation est prise dans le second sens lorsque, parlant d'un état, d'une profession, on emploie cette appellation pour les désigner; par exemple : la vocation de soldat, de marin, de magistrat, de médecin, etc.
On dit, dans le troisième sens, que la vocation de l'homme sur la terre est de se rendre utile à ses semblables ; que celle du médecin est de guérir les malades , et celle de l'avocat de plaider, etc.
Au point de vue strictement théologique, et selon l'acception adoptée par les auteurs ascétiques, ce mot a une signification plus haute et plus dogmatique. Il exprime la ma-
nifestation et l'intimation, dans le temps, d'un décret porté de toute éternité, par lequel Dieu, d'une part, assigne à une créature la place quelle doit occuper dans le monde , le rôle quelle doit y remplir et la fin à laquelle elle doit tendre pour concourir à l'ordre universel ; de l'autre, lui assure les aptitudes et lès secours dont elle aura besoin pour atteindre ce but.
Telle est la signification que nous donnerons dans ce Traité au mot vocation. Il est donc nécessaire que nous éclaircissions la définition qui précède par quelques développements.
i° La vocation est, en premier lieu, un décret divin, c'est-à-dire un acte de la volonté de Dieu créateur, une loi à laquelle il faut que la créature se soumette et obéisse, sous peine de désordre.
2° Ce décret, s'il existe, est éternel; car Dieu fait toutes choses dans l'éternité ; et, bien que les effets extérieurs de ses opérations se produisent dans le temps, ces opérations elles-mêmes, entant qu'elles s'accom-
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plissent en Dieu, sont soustraites aux lois de la durée et de la succession.
3° Nous avons dit que l'objet du décret dont il s'agit est d'assigner à la créature la place qu'elle doit occuper dans le monde, le rôle qu'elle doit y remplir et la fin à laquelle elle doit tendre pour concourir à l'ordre universel. Mais l'assignation de cette place, de ce rôle, de cette fin ne doit pas s'entendre de la même manière pour toutes les créatures.
En effet, parmi les êtres dont le monde se compose, les uns sont privés de raison et, partant, de liberté; les autres sont raisonnables et libres.
Les premiers sont déterminés dans leurs modes par une nécessité inéluctable. La loi divine qui fixe leur destination s'impose à eux fatalement et s'exécute sans leur concours. C'est ainsi que le soleil et les astres accomplissent leur marche dans l'espace, que les saisons se succèdent sur la terre, que les plantes naissent, vivent et meurent, que les animaux trouvent, dans l'instinct qui les guide
infailliblement, tout ce qui leur est nécessaire pour leur conservation et pour la propagation de leur espèce.
Il n'en est pas ainsi des êtres supérieurs chez lesquels la liberté se substitue à l'instinct. Le décret divin qui fixe leur destinée ne les contraint pas ; mais il s'impose à eux comme une obligation qu'ils ne peuvent violer sans contrevenir à l'ordre, sans, parla même, se rendre coupables.
40 Pour les êtres privés de raison, comme le décret qui fixe leur destinée ne dépend, dans son application, que de Dieu seul, il n'a pas besoin d'une manifestation distincte de l'acte créateur lui-même. Il en est autrement de l'être libre. Celui-ci doit, par l'exercice de sa liberté, donner son concours à l'exécution du plan divin ; il faut donc que la place qu'il doit occuper dans la réalisation de ce plan lui soit communiquée. C'est une loi; il faut, pour qu'elle obtienne son effet, qu'elle soit promulguée et intimée à ceux qu'elle oblige. Nous dirons dans la suite comment
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se fait cette promulgation et cette intimation.
50 Enfin Dieu, qui est la parfaite sagesse, ne saurait se proposer une fin, sans se proposer en même temps les moyens exigés pour l'atteindre. Il suit de là que le décret de la vocation doit être accompagné d'un autre décret par lequel Dieu : i° donne à l'être qu'il appelle les aptitudes naturelles et surnaturelles dont il a besoin pour accomplir sa mission ; 2° le place dans un milieu approprié à cette fin ; 30 lui ménage les secours extérieurs dont il aura besoin pour y parvenir.
La vocation ainsi entendue présente trois caractères :
i° Elle est divine dans son principe. Les aptitudes d'un sujet pour une carrière peuvent être un indice qu'il y est appelé, mais elles ne sont pas le fondement et la raison dernière de sa vocation à cette carrière ; il faut, pour les trouver, remonter jusqu'à Dieu.
20 Elle est personnelle, en ce sens qu'elle s'applique, non à des généralités, mais à des individualités. Dieu, en effet, dans ses opé-
rations extérieures, n'agit pas d'une manière générale ; son action atteint les individus eux-mêmes à chacun desquels s'applique sa volonté créatrice, conservatrice et ordonnatrice.
y Elle est enfin impérative , c'est-à-dire qu'elle implique, pour les êtres dont elle fixe la destinée, la nécessité ou l'obligation.
Ces notions préliminaires, en nous faisant connaître la nature de la vocation , déterminent d'une manière précise l'objet de ce Traité.
CHAPITRE IL
La définition de la vocation telle que nous venons de la donner étant admise, une question d'une importance capitale, et dont tout ce qui va suivre suppose la solution, se présente à résoudre. Existe-t-il des vocations dans le sens restreint et rigoureux que les théologiens assignent à ce mot ? En d'autres termes, est-il vrai que Dieu ait, de toute éternité, statué, par un décret, la place précise que chaque créature sortie de ses mains devrait occuper dans le monde ?
S'il s'agit des êtres inférieurs qui, nécessités dans leurs actes , subissent fatalement
les lois imposées à leur activité, la réponse à cette question ne peut être douteuse. Quiconque croit à Dieu et à sa Providence doit admettre qu'il y a, pour chacun des êtres qui composent ce monde visible, une destination providentielle, éternellement voulue et fixée par le décret même de leur création. Il n'y a pas un astre au ciel , pas un grain de sable dans la mer, pas un insecte, un brin d'herbe, un atome de poussière sur la terre qui n'ait sa place marquée dans l'univers, qui n'ait son rôle dans le plan de la création, qui ne tende, à sa manière , à la fin que Dieu a voulu atteindre en créant le monde. Car Dieu, opérateur très sage, s'est proposé un but dans toutes ses œuvres. Chaque créature a donc, dans la pensée divine, une fin; le monde, considéré dans son ensemble, a aussi la sienne , résultante des fins particulières qui doivent concourir à la réaliser.
Ainsi, quoique, dans le sens strict du mot, on ne puisse pas dire que les êtres sans raison soient appelés de Dieu , le concept de
vocation, tel que nous l'avons formulé, se vérifie pourtant par rapport à eux. C'est ce que, dans un magnifique langage, exprimait le prophète, lorsqu'il disait : Stellae vocatae sunt, et dixerunt : Adsumus, et luxerunt ei cum jucunditate, qui fecit illas (i).
Mais au-dessus des êtres dont nous venons de parler se placent les êtres doués de raison et de liberté , qui j eux aussi , doivent concourir, et d'une manière plus parfaite encore, à Tordre général. A eux surtout, dans le langage ordinaire, s'applique le concept de vocation. Ce concept a-t-il, en ce qui les concerne, une réalité? Ont-ils une vocation proprement dite ? Dieu , par un décret éternel et immuable, auquel ils ne pourraient contrevenir sans se rendre coupables, leur a-t-il assigné la direction qu'ils doivent donner à leur vie ? ou bien faut-il dire que Dieu, les ayant créés libres, leur a laissé le choix d'un état de vie , n'imposant à leur liberté que
(i) Baruch., III, 34-5$.
l'obligation d'accomplir les préceptes de la loi morale ?
Cette question est complexe, et ne peut être résolue qu'au moyen de plusieurs distinctions.
Les directions que peut prendre la vie de l'homme sur la terre, et dont nous avons uniquement à nous occuper ici, sont multiples. Il y a d'abord une direction générale commune à tous les hommes, en vertu de laquelle, par l'accomplissement du devoir, ils tendent à une même fin qui est le salut. Mais, pour parvenir à cette fin, trois voies différentes, trois états de vie se présentent : l'état laïque, l'état religieux et le sacerdoce. Enfin , en chacun de ces états , il faut distinguer les mille nuances que déterminent les professions diverses que peut exercer, dans son état, un laïque, un religieux, un prêtre.
Appliquant à ces directions de vie la question proposée , il y a Heu d'examiner si le choix entre les unes et les autres ne dépend que de la volonté de chacun , ou si une vo-
lonté supérieure, un décret divin, doit le diriger dans ce choix. Cela revient à demander s'il y a pour chaque homme, au sens expliqué plus haut : i° une vocation générale, 2° une vocation spéciale, 30 une vocation très spéciale.
Article premier.
De la vocation générale.
Nous entendons par vocation générale, le décret éternel par lequel Dieu appelle tous les hommes au salut.
L'existence de ce décret ne peut être l'objet d'un doute. Dieu a créé l'homme pour une fin. Or, les lumières de la raison, aussi bien que les enseignements de la foi, nous apprennent que c'est Dieu connu, aimé, servi et finalement possédé, qui est cette fin. Telle est la loi imposée à tous les hommes. Loi rigoureuse, absolue, dont la violation serait un crime et exposerait celui qui s'en rendrait coupable aux plus sévères châtiments.
Mais non seulement Dieu, par son décret éternel, impose à l'homme l'obligation de tendre à lui comme à sa fin, il lui prescrit encore les moyens qu'il est tenu de prendre pour y parvenir. Il faut i° qu'il soit fidèle à observer les lois morales que la conscience nous révèle, et dont le décalogue est un admirable résumé. Il faut 2° qu'il soit chrétien, c'est-à-dire qu'introduit par le baptême dans l'Église fondée par Jésus-Christ il croie les dogmes qu'elle enseigne, il participe aux sacrements dont elle a la dispensation , il vive dans la subordination aux puissances qui la gouvernent au nom de son divin fondateur.
La Théologie catholique démontre ces vérités par des preuves péremptoires dont l'exposition ne saurait trouver place ici.
Nous pouvons donc conclure qu'il faut admettre l'existence d'une vocation générale, en vertu de laquelle tous les hommes sans exception sont appelés au salut éternel par la profession de la vie chrétienne dans T Église catholique. Vocation obligatoire à laquelle,
depuis la promulgation de la loi évangélique, nul ne peut se soustraire.
Article II.
Des vocations spéciales.
Nous avons dit que, pour atteindre la fin à laquelle ils sont tous appelés et qui constitue la vocation générale, les hommes voient s'ouvrir devant eux trois voies différentes : l'état laïque, la vie religieuse et le sacerdoce.
L'état laïque est la condition commune dans laquelle est appelée à vivre l'immense majorité des hommes. Il s'impose à quiconque n'a pas des raisons spéciales de croire qu'il doit en embrasser un autre. Les obligations auxquelles le laïque est astreint sont simples. C'est, outre la fidélité aux devoirs généraux de la vie chrétienne, l'accomplissement de ceux qui résultent de l'emploi ou de la profession.
La vie religieuse est une exception à la loi
commune. Elle a pour base essentielle un vœu par lequel l'homme s'engage à l'observation non seulement des préceptes , mais aussi des conseils évangéliques, spécialement par la pratique des trois vertus de chasteté, de pauvreté et d'obéissance.
Le sacerdoce est une exception plus spéciale encore. Il est constitué par un sacrement qui , en imprimant à celui qui le reçoit un caractère indélébile, le consacre irrévocablement au service des saints autels et lui confère des pouvoirs que nul autre n'a le droit d'exercer.
On peut se demander s'il y a pour chacun de ces trois états une vocation proprement dite et entendue dans le sens théologique du mot. En d'autres termes , si Dieu , en tirant chaque homme du néant et en l'appelant à l'existence , a statué par un décret absolu et impératif que celui-ci serait laïque, celui-là religieux et cet autre prêtre.
Deux questions se présentent donc à résoudre : i° y a-t-il une vocation sacerdotale ?
2° Y a-t-il une vocation religieuse ? Ces deux questions résolues, la question des vocations laïques le sera par là même.
D'après un système soutenu dans ces derniers temps , mais qui n'a trouvé faveur qu'auprès d'un bien petit nombre, l'hypothèse des vocations spéciales est une conception pieuse, mais chimérique et sans fondement. Dieu appelle tous les hommes à faire leur salut dans l'Église; voilà tout. Quant au choix d'un état de vie, il le laisse à la libre disposition de chacun. Ce n'est pas à dire que ce choix, pour être légitime, ne soit soumis à aucune règle. Il s'agit d'une détermination importante, l'une des plus importantes dans la vie d'un homme. Elle ne doit donc être prise qu'avec maturité et réflexion. Au reste les conditions qu'elle exige sont les mêmes, qu'il s'agisse du sacerdoce ou de toute autre carrière. Dans ce système, comme on
le voit, le choix d'un état de vie rentre dans la catégorie des autres actions morales bonnes ou mauvaises auxquelles nous nous portons, actions que Dieu dirige par des règles que nous ne pouvons violer sans péché, qu'il gouverne par son concours, et dont sa Providence , tout en respectant notre liberté, se sert pour les faire servir à la réalisation du plan qu'il a conçu.
Nous dirons plus tard ce qu'il peut y avoir de soutenable dans l'opinion que nous venons d'exposer. En ce qui concerne le sacerdoce, nous n'hésitons pas à dire, d'accord en cela avec l'unanimité des théologiens, qu'elle doit être rejetée comme fausse et téméraire. En conséquence, nous établissons la proposition suivante :
// faut admettre, pour l'état ecclésiastique, l'existence d'une vocation divine; c'est-à-dire que, parmi les hommes, les uns sont positivement et de toute éternité appelés par Dieu au sacerdoce, tandis que les autres en sont exclus.
Cette thèse peut être démontrée par la
sainte Écriture, par la Tradition et par des considérations rationnelles.
i° Par l'Écriture. — Nos saints livres, il est vrai , ne renferment aucun texte qui énonce d'une manière formelle et précise l'existence d'un décret divin par lequel certains hommes sont appelés au sacerdoce, à l'exclusion de tous les autres; mais nous y trouvons un grand nombre de faits et de paroles d'où, par une forte analogie, et même par une déduction rigoureuse, nous pouvons établir notre thèse.
N'est-il pas remarquable d'abord que, dans l'Ancien Testament, Dieu prend soin de choisir lui-même et de désigner nommément ies hommes qui ont eu à remplir, en faveur de son peuple , une mission extraordinaire ?
Cette loi providentielle a eu son application en Noë, Abraham, Joseph, Moïse, Josué, les Juges, Saiïl, David, tous les prophètes. Un fait raconté au premier livre des Machabées la confirme d'une façon remarquable. Tandis que Judas et ses frères, pré-
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destinés et miraculeusement suscités par Dieu pour combattre les ennemis d'Israël, remportent sur eux des victoires éclatantes, quelques Israélites, ne s'inspirant que de leur zèle, entreprennent, sans l'ordre de Dieu, de se dévouer pour la même cause. Mais ils échouent misérablement dans leur entreprise et subissent de la part des ennemis, une honteuse défaite. « C'est que, » conclut l'écrivain sacré, « ils n'étaient pas de la race de ces hommes par lesquels Israël devait être sauvé. » Non erant de semine virorum illorumper quos salus farta est in Israël (i). Si Dieu a pris soin de choisir lui-même ceux qui devaient être ses instruments pour procurer à son peuple la prospérité temporelle qu'il lui avait promise , comment supposer qu'il se désintéresse du choix des prêtres appelés à une mission bien autrement importante, et qu'il l'abandonne au caprice des hommes ?
(i) i Mac, V, 62.
L'Ancien Testament nous offre dans l'institution du sacerdoce lévitique une preuve plus frappante encore de la réalité des vocations sacerdotales. La religion juive n'était que l'ombre et la figure de la religion chrétienne : les sacrifices qu'on y offrait n'avaient rien qui approchât de la sainteté et de l'excellence du sacrifice eucharistique ; les purifications qui y étaient pratiquées ne conféraient pas, comme nos sacrements, la grâce sanctifiante. Et cependant, pour être le ministre de cette religion imparfaite et figurative, il fallait un appel de Dieu : Quos elegerit Deus appropinquabunt ei, était-il dit dans la loi (i). Entre les tribus d'Israël, une seule, la tribu de Lévi, fut admise à remplir les fonctions sacrées du tabernacle, et quant aux ministères plus augustes du sacerdoce proprement dit, ils furent réservés à une famille désignée par Dieu dans la même tribu, la famille d'Aaron. Et telle était la sévérité de cette loi d'exclusion
(i) Num., XVI,
que trois Israélites, Coré, Dathan et Abiron, ayant osé l'enfreindre, et s'ingérer, par une intrusion coupable, à offrir de l'encens au Seigneur, furent punis de cet attentat par un effroyable supplice.
Or, de même que la religion juive figurait la religion de Jésus-Christ, le sacerdoce lévitique était l'image prophétique du sacerdoce chrétien. Si, [pour être initié aux saints Ordres, aucun appel divin n'est nécessaire, la figure aurait donc été de la part de Dieu l'objet de plus de sollicitude que la réalité ; et tandis qu'une barrière infranchissable écartait du tabernacle dressé par Moïse ceux que Dieu n'avait pas désignés, le tabernacle infiniment plus saint que possède le nouveau peuple s'ouvrirait sans contrôle à quiconque se croirait digne d'y pénétrer. Une telle hypothèse est inadmissible. Il fallait le choix de Dieu pour être digne d'offrir à sa divine majesté le sang des animaux; combien plus ce choix doit-il être nécessaire pour être digne de consacrer et d'offrir le corps et le sang de Jésus-Christ !
Quiconque voudra y réfléchir, reconnaîtra qu'il y a là une induction d'une force invincible.
Les témoignages du Nouveau Testament en faveur de la nécessité d'une vocation divine pour être digne du sacerdoce, sont plus clairs et plus précis encore.
Il,s se rangent en deux catégories : des faits et des textes.
Citons d'abord les faits d'où ressort, comme conséquence, la vérité de notre thèse.
Jésus-Christ, le grand pontife de la loi nouvelle, ne s'est pas ingéré de lui-même dans le sacerdoce : Christus non semetipsum clarificavit ut pontifex fieret, sed qui locutus est ad eum : Fiiiusmeus es tu, egohodie genuite (i). C'est Dieu qui l'a choisi et déclaré prêtre : Tu es sacerdos (2) ; Dieu qui l'a oint de l'onction sacerdotale : Unxit te Deus, Deus tuus , oleo laetitiae prae participibus tuis (3);
(1) Héb., v, 5.
(2) Ps. CIX, 4.
(?) Héb., I, 9.
Dieu qui l'a envoyé : Misit me Pater (i).
De même qu'il a été choisi et envoyé par son Père pour exercer le sacerdoce, Jésus- Christ choisit et envoie ses Apôtres, pour qu'ils exercent en son nom les pouvoirs que le sacerdoce confère. Ils ne peuvent rien faire qu'en vertu de cette divine mission : Sicut misit me Pater et ego mitto vos (2). — Non vos me elegistis ; sed ego elegi vos et posai vos (3). — Designavit Dominus et alios septuaginta duos, et misit illos binos ante faciem suam (4).
Quand les Apôtres, après l'Ascension de leur divin Maître, veulent donner un successeur dans le collège apostolique au malheureux Judas, ils se mettent en prière pour demander à Dieu qu'il daigne leur faire connaître l'homme de son choix : Osiende quem elegem(5).
(1) Joan., XX, 21.
(2) Ibid.
0) Joan., XV, i'6.
(4) Luc, X, 1.
(0-Act., I, 24.
Plus tard, c'est de la bouche de Jésus- Christ que saint Paul reçoit sa mission. Après avoir terrassé et converti Saul sur le chemin de Damas, le Sauveur fait connaître à Ananie qu'il a choisi ce persécuteur devenu disciple, pour qu'il porte son nom dans l'univers entier : Vas electionis est mihi iste , ut portet nomen meum coram gentibus et regibus et fiiiis Israël (1). Et lorsque le moment est venu pour le grand Apôtre de commencer ces missions célèbres, qui devaient étendre le règne de Jésus-Christ bien au delà des limites dans lesquelles jusque-là il avait été circonscrit, F Esprit-Saint, par une révélation spéciale, l'associe à saint Barnabe, pour remplir ce ministère : Se gr ' égaie mihi Saulum et Barnabam, in opus ad quod assumpsi eos (2).
Enfin, de même qu'il avait été appelé par une vocation divine au ministère sacré, saint Paul choisit, à son tour, de la part de Dieu,
(1) Act., IX, 15.
(2) Act., XIII, 2.
Tite, Timothée, d'autres encore, et leur confère la dignité épiscopale , avec mission de faire choix eux-mêmes d'autres ministres des saints autels. Hujus rei gratta, dit-il à Tite, rehqui te Cretae, ut ea quae desunt corrigas, et constituas per civitates presbyteros , sicut et ego disposui tibi (i).
Le Nouveau Testament ne nous offre pas un seul exemple d'un ministre sacré s'ingérant de lui-même, et sans attendre l'appel de Dieu, dans les fonctions sacerdotales.
Deux passages remarquables établissent nettement qu'il doit en être ainsi.
Dans l'un de ces passages, notre Seigneur déclare que, pour pénétrer dans sa bergerie et prendre la direction de son troupeau, c'est-àdîrepourêtrepasteur,ilfaut entrer par la porte, et que c'est lui qui est cette porte : Ego sum ostlum ; per me si quis introierit, salvabitur, et ingredietur et egredietur, et pascua inveniet (2).
(1) Tit., i, 5.
(2) Joan., X, 9.
— Qui intrat per ostium, pastor est ovium. Huic ostiarlus aperit, et oves vocem ejus audiunt et sequuntur eum... Qui non intrat per ostium, sed ascendii aliunde , Me fur est et latro (i).
L'autre passage est de saint Paul. Nec quisquam, dit-il, sumit tibi honorem , sed qui vocatur a Deo tanquam Aaron. Sic et Christus non semetipsum clarificavit ut pontifex fier et; sed qui locutus est ad eum (2). Par ces paroles, saint Paul affirme nettement la loi générale établie par Dieu au sujet des vocations sacerdotales. Nul, selon le grand Apôtre, ne doit s'attribuer un honneur; il faut qu'il y soit appelé. Ainsi en a-t-il été d' Aaron sous l'ancienne loi, de Jésus-Christ dans la nouvelle. A plus forte raison, le reste des hommes est-il soumis à la même loi.
20 Les Saints Pères , interprètes authentiques des traditions de l'Eglise, sont plus explicites encore. Ils proclament avec unanimité
(1) Ibid., I.
(2) Héb., V, 5,
la nécessité d'une vocation divine pour entrer dans le sanctuaire. Ecoutons leur témoignage :
Saint Cyprien, parlant de l'élévation du pape saint Corneille au sacerdoce , dit : Episcopatum Ipsum nec postulavit nec volmt; sed qiuetus et mansuetus , quales esse consueverunt qui ad hune locum divinitus eliguntur, pro pudore virginalis conscientiae, et pro humilitate ingenitae sibi et custodïtae verecundiae, non ut quidam vim fecit ut episcopus fteret, sed ipse vim passus est, ut episeopatum coaetus exciperet (1). — Et plus loin : Factus est autem Cornélius episcopus de Dei et Christi ejus consilio... Deinde , post episcopatum non exambitum , nec extortum, sed de Dei qui sacer dotes facit voluntate susceptum, quanta... virtusl — Ita est, dit-il ailleurs, ahquis sacrilegae temeritahs ac perditae mentis , ut putet sine judicio Dei fieri sacer dotent (2).
Saint Cyrille d'Alexandrie. — Ad sacer do-
(1) S. Cypr., epist. 52.
(2) IdM cpist. 5ç,
t'd munus quod a Deo defertur, sua sponte accédât nemo, sed ut vocetur exspectet (i).
Saint Léon. — Eos redores recipii Ecclesia quos Spirltus sanctus praeparavit ; ut in populo adoptionis Del cujus universitas sacerdotalis atque regalis est, non praerogativa terrenae orïginis obtineat unctionem , sed dignatio caeleshs gratiae gignat antistitem (2).
Saint Grégoire condamne ceux qui : Nequaquam divinitus vocati sed sua cupiditate accensi, culmen regiminis rapiuni, potiusquam assequantur (3).
Saint Anselme. — Qui se ingerit... gratiae Dei rapinam facit (4).
Saint Bernard. — - Consideremus et nos an vocati venerimus et vocati a Deo, cujus nimirum haec vocatio est (5).
Et ailleurs. — Tollitis et non accipitis c laves,
(1) S. Cyr. Alex., de Splr. et ver IL, 1. XI.
(2) S. Léo, sermo 2, in die Ass.
(3) S. Greg., Pastor., p. I, c. 1.
(4) S. Anselm.
(5) S. Bern., de Vita et mor. cter., c.*V,
de quibus Dominus queritur per prophetam : Ipsi
REGNAVERUNT, ET NON EX ME; PRINCIPES EXSTITERUNT, ET EGO NON VOCAVI EOS (i).
Tel est aussi renseignement constant des Théologiens. Tous , appuyés sur la sainte Ecriture et sur l'autorité des Saints Pères, soutiennent et établissent la nécessité, pour le sacerdoce, d'une vocation divine. Qu'il nous suffise de citer Billuart, saint Alphonse de Liguori, Gury, Aertnys, et spécialement Habert. Ce dernier discute longuement et à fond, dans son Traité de l'Ordre, la question de la vocation, et se prononce dans le même sens que les autres Théologiens.
Conformément à cet enseignement unanime et constant des Théologiens, la nécessité d'une vocation divine a toujours été proclamée dans les Séminaires de Saint-Sulpice comme une doctrine sur laquelle le doute n'est pas possible. Nous la trouvons établie dans les écrits de M. Olier, de M. Tronson,
(1) S. Bern., de Convers. ad cleros, c. 19.
de M. de Lantages , de M. de La Chétardie, de M. Emery. Les Séminaires des Lazaristes, des Eudistes, des Oraloriens n'ont pas une autre manière de voir.
Disons enfin, pour couronner cet exposé des témoignages que nous offre la tradition de l'Église touchant la vocation au sacerdoce, que le sentiment unanime des fidèles est que, pour prétendre à cette dignité , il faut être appelé de Dieu, et que le choix des supérieurs n'est que la constatation de cet appel.
L'opinion contraire énoncée plus haut compte à peine quelques partisans. D'ailleurs elle est récente, et l'on ne trouverait pas dans toute l'antiquité une seule autorité qui lui soit favorable.
3° Des raisons d'une grande force viennent confirmer ces graves témoignages.
Le sacerdoce est i° une dignité éminente, un honneur insigne, car il nous associe à ce qu'il y a de plus grand dans la personne adorable du Verbe incarné ; il nous élève audessus des simples fidèles; nous formons
une magistrature qui, selon la pensée de saint Bernard est supérieure en dignité à celle des rois et des empereurs : Praetulit vos regibus et imperatoribus (i). Or, on ne s'attribue pas une dignité de soi-même. On la reçoit des mains de celui qui l'a instituée et qui seul a le droit d'y appeler et d'en investir qui il veut.
Le sacerdoce 2° confère des pouvoirs divins. Les prêtres sont les dispensateurs des mystères de Dieu : Dispensatores mysteriorum Dei (2) ; au saint autel , ils consacrent le corps et le sang de Jésus-Christ; au tribunal de la Pénitence, ils remettent les péchés; en chaire, ils sont les interprètes de la parole de Dieu; ils gouvernent le peuple fidèle; ils bénissent, et Dieu du haut du ciel sanctionne leur bénédiction. Or, qui ne voit que s'ingérer de soi-même dans de tels pouvoirs serait une intrusion sacrilège. Ici donc encore la
(1) S. Bern., serm. ad Pastores, in synodo. [2). '2 Cor., VI, 4.
vocation nous apparaît comme absolument indispensable.
Enfin le sacerdoce 30 impose à ceux qui en sont revêtus des obligations graves qui viennent s'ajouter à celles auxquelles tout chrétien est soumis : chasteté, bréviaire, ministère sacré. De là des responsabilités redoutables , des dangers spéciaux de pécher. Pour qu'il puisse s'acquitter de ces obligations, il faut au prêtre des grâces plus abondantes que celles qui sont accordées au reste des fidèles, sans lesquelles il serait exposé à se perdre en perdant les âmes. Or, comment pourrait compter sur ces grâces, quel titre même aurait pour les demander à Dieu celui que Dieu n'appelle pas et qui de lui-même et par sa propre volonté s'ingère dans le sacerdoce ?
Les autorités et les considérations qui précèdent établissent, d'une manière péremptoire, l'existence des vocations sacerdotales. Dieu a déterminé ab aeterno ceux qui, jusqu'à
la fin des temps, participeront légitimement au sacerdoce de Jésus-Christ. Il a déposé en eux les germes de cette vocation sainte, et il veillera, par sa Providence, à ce que, si plusieurs de ces germes périssent, il s'en développe un assez grand nombre pour que la source du sacerdoce ne tarisse jamais. Le sacerdoce est donc impérissable , comme l'Eglise elle-même qui ne peut subsister sans lui. Il y aura toujours des prêtres, comme toujours il y aura une Eglise catholique. Les institutions humaines peuvent périr; un ordre religieux peut cesser de vivre, faute de sujets ; le sacerdoce, fondé par Jésus-Christ, n'a point à redouter une telle éventualité. Grâce à la vocation divine, le recrutement par lequel il se renouvelle, quels que soient les obstacles qu'on lui suscite, ne sera jamais frappé de stérilité.
II. — Y a-i-il une vocation religieuse) Il suit, de la thèse que nous venons d'éta-
blir, qu'il n'y a à pouvoir légitimement prétendre au sacerdoce que ceux qui y sont appelés de Dieu. C'est une élite. Pour le reste du genre humain s'ouvre la double carrière du monde ou de la religion. Il n'y a, en effet, en dehors du sacerdoce, que ces deux carrières qui conduisent à la fin générale à laquelle tous les hommes ont l'obligation de tendre ; en sorte que, si l'on n'est pas appelé au sacerdoce, il faut de toute nécessité se déterminer pour l'une ou pour l'autre.
Mais le choix entre ces deux carrières est-il libre? En d'autres termes, n'y a-t-il pas pour le cloître, comme pour le sanctuaire, une vocation spéciale en vertu de laquelle les uns sont appelés à la vie religieuse, tandis que les autres en sont exclus ?
Question délicate sur laquelle l'accord n'existe pas (1).
Deux opinions sont en présence.
(1) La Nouvelle revue théologique de Tournay (t. VIII, p. 521) contient sur cette question une dissertation intéressante, où nous avons puisé les principaux éléments de notre travail.
i° Selon un grand nombre de théologiens et de canonistes, spécialement parmi les modernes, il faut, pour pouvoir entrer en religion, y être spécialement appelé de Dieu. Se faire religieux sans s'être assuré de cet appel , serait mettre son salut dans le plus grave péril, et, par là même, se rendre coupable d'une sorte d'intrusion analogue à celle d'une entrée sans vocation dans l'état ecclésiastique.
Plusieurs raisons sont invoquées en faveur de ce sentiment.
a) La première se tire de l'autorité des Saintes Ecritures.
L'étude attentive des textes évangéliques montre que Notre-Seigneur n'appelle pas tous les hommes à la perfection de l'état religieux. Il dit, en parlant de la continence, qui est de l'essence de cet état : Non omnes capiunt verbum istud , sed quitus datum est (i). Après avoir conseillé la vie parfaite et le renonce -
([) Matth., XIX, 11, 12.
ment à tout ce qu'elle exclut, il ajoute : Quis enim ex vobis volens turrim aedificare, non prias sedens computat sumptus qui necessarii sunt, si habeat ad perficicndum (1) ? Paroles qui insinuent clairement que tous les hommes ne sont pas appelés à la vie parfaite du cloître.
La nécessité d'une vocation pour la vie religieuse résulte également des enseignements de l'Apôtre saint Paul : Volo enim , dit-il , omnes vos esse sicui meipsum; sed unusquisque proprium donum habet ex Deo : alius quidemsic, alius vero sic... Unumquemque sicui vocavit Deus, ita ambulet (2).
b) Le grand nombre de théologiens qui soutiennent la nécessité d'une vocation pour la vie religieuse, forme, en faveur de cette opinion, une autorité imposante. Nous pouvons citer entre autres : saint Liguori , Avis sur la vocation religieuse ; le P. Gury, Compendium T licol, moralis, t. IL de statu religioso,
(1) Luc, XIV, 28.
(2) t Cor.. VII, 7 et 17.
n. 148, qui donne cette opinion comme certaine ; Aertnys , Theologia moralis, de statu relig., c. II; M. Icard, Praelectiones Jurls canonicî, II, n. 454; Craisson, Manuale totius juris canonici, n. 2637 (1).
c) Plusieurs considérations rationnelles conduisent à la même conclusion. — Dans Tordre naturel, la Providence de Dieu s'étend à tous les êtres , pour les gouverner et les conduire à leur fin ; à plus forte raison doit-il en être ainsi dans l'ordre surnaturel. — L'état religieux impose, à celui qui l'embrasse, des obligations spéciales et d'une nature tout particulièrement grave , qui ne peuvent être remplies qu'au moyen de grâces extraordinaires et privilégiées. Or, comment celui qui n'est pas appelé de Dieu pourrait-il compter sur de telles grâces } — De plus , tout le monde convient que l'état ecclésiastique exige une vocation divine. Or, l'état religieux est plus parfait que le sacerdoce, et impose des
(1) Voir la dissertation ci-dessus indiquée, p. <22.
devoirs plus difficiles à remplir. 11 doit donc, à plus forte raison, exiger une vocation. — Enfin , si tous les hommes étaient appelés à la vie religieuse, on ne verrait pas comment justifier la conduite de l'Église, qui en interdit l'entrée à certaines catégories de personnes, et qui approuve les ordres religieux dont les constitutions exigent, dans les sujets qui se présentent, certaines qualités et l'absence de certains défauts.
2° A l'encontre de cette opinion, des théologiens et des canonistes respectables soutiennent que l'état religieux n'exige nullement une vocation spéciale. Sans parler de ceux qui nient absolument ces sortes de vocations, il en est plusieurs qui, tout en admettant la nécessité d'une vocation divine pour le sacerdoce, la rejettent pour l'état religieux.
Comme les partisans de la première opinion, ils s'appuient sur l'Écriture, la tradition et les raisons théologiques.
a) Les théologiens et les commentateurs sont unanimes à reconnaître dans les conseils
évangéliques donnés par Notre -Seigneur l'institution de la vie religieuse : Haec est sententia omnium catholicorum recte sentientium, dit Suarez (i). Or l'exhortation de suivre les conseils évangéliques, ceux spécialement qui regardent la chasteté et la pauvreté, s'adresse à tous les hommes sans distinction : Si qui s vult post me venire... Omni s qui reliquerit... Qui potest capere captai,.. Il n'y a donc pas lieu d'exiger pour cela une vocation spéciale. — On peut tirer la même conclusion du texte célèbre par lequel saint Paul exhorte à la pratique de la virginité : De virginibus, dit-il, praeceptum Domini non habeo; consilium autem do... Existimo ergo hoc bonum esse pr opter instantem necessitatem , quoniam bonum est homini sic esse (2). Ces paroles sont générales et ne supposent nullement une vocation particulière.
b) Les Saints Pères, comme nous l'avons
(1) De Religiom, tract. VII, lib. III, c. n, n. ?,
(2) 1 Cor., VII, 2Ç.
montré plus haut, sont à peu près unanimes pour établir la nécessité d'une vocation divine en ceux qui aspirent au sacerdoce. En ce qui concerne la vocation à l'état religieux, non seulement ils se taisent, mais ils se prononcent en faveur d'une vocation générale donnée à tous les hommes, et qui ne demande, pour être suivie, que la bonne volonté et le courage.
Qui vult, dit Origène, capere verbum quod de castitate positum est, petat credens dicenti, et accipiet (i).
His datum est, dit saint Jérôme, parlant de la virginité, qui petierunt, quivoluerunt, qui, ut acciperent, laboraverunt (2).
His datum est qui voluerint, dit dans le même sens saint Jean Chrysostome (3).
Saint Ambroise, commentant les paroles de saint Paul : Unusquisque proprium donum habet ex Deo, dit : Hoc est, unusquisque juxta
(1) Comm. in Matth., c. XIX, 12.
(2) Comm. in Matth., XIX, u.
(}) Hom. 62, in Matth.
votum suum donum Dei habet, ut, si velit, ipsius nutu Dei, possibilitatem consequatur (i).
« Vous entendez ces mots : quibus datum est, dit saint Grégoire de Nazianze; joignez-y : Cette grâce est accordée à ceux qui veulent et donnent leur consentement (2). »
Les commentateurs de la Sainte Écriture les plus célèbres : Maldonat, Cornélius a Lapide, Jansenius de Gand, Luc de Bruges, D. Calmet, s'accordent à dire que le don de continence, qui constitue l'obligation la plus fondamentale de la vie religieuse, n'est refusé à aucun de ceux qui le demandent.
Enfin les partisans de la doctrine qui rejette la nécessité d'une vocation spéciale pour la vie religieuse allèguent, en leur faveur, deux théologiens de grande valeur qu'ils opposent aux défenseurs de l'opinion contraire, saint Thomas et saint Bernardin de Sienne.
Deux fois, dans la question 189, article 10
(1) Comm. in i Cor., c. VII.
(2) Orat. }i.
de la 2a 2ae, et dans l'opuscule XVIII, Contra pestiferam doctrinam retrahentium homines a religionis ingressu, c. 9, le Docteur angélique traite des conditions à remplir pour l'entrée en religion. Nulle part il ne mentionne la vocation, il n'y fait pas même allusion ; il ne la suppose donc pas nécessaire.
Saint Bernardin de Sienne, non seulement garde le même silence, mais il déclare nettement que, pour entrer en religion, la bonne volonté suffit, vu que les conseils évangéliques s'adressent à tout le monde (1).
c) Les raisons au moyen desquelles nous avons établi la nécessité d'une vocation pour le sacerdoce ne peuvent s'appliquer à l' étatreligieux.
Il ne s'agit, dans la profession religieuse, ni de dignités à revêtir, ni de pouvoirs extraordinaires à exercer; il ne s'agit que de se donner de tout son cœur à la pratique de la vie parfaite, et d'avoir assez de
(1) Serm. XXIV, art. m, arg. ao, t. II, p. 59?.
courage pour faire généreusement à Dieu le sacrifice de sa volonté par le vœu d'obéissance, de ses biens par le vœu de pauvreté, des satisfactions des sens par le vœu de chasteté. Ici par conséquent nul appel spécial n'est nécessaire.
d) La pratique de l'Eglise fournit aux partisans de la doctrine que nous exposons un" nouvel argument.
En premier lieu , quand il s'agit du sacerdoce, l'Eglise exige, pour qu'on y soit légitimement introduit , un appel extérieur de l'évêque, qui est comme la manifestation authentique de l'appel de Dieu. Rien de semblable pour l'état religieux.
En second lieu, selon une discipline en vigueur pendant plusieurs siècles , les parents étaient admis à donner leurs enfants aux monastères, avant même qu'ils eussent atteint l'âge de raison ; et les enfants, voués ainsi par leurs parents à la vie religieuse, ne pouvaient plus tard y renoncer. Or, si l'Église eût cru une vocation spéciale nécessaire pour être
religieux, comment aurait-elle pu établir une pareille discipline ? La seule volonté des parents ne pouvait être évidemment l'indice certain d'une vocation religieuse.
e) Les arguments allégués en faveur de l'opinion qui soutient la nécessité d'une vocation pour l'état religieux ne sont pas péremptoires et peuvent être facilement réfutés.
La parole de Notre-Seigneur : Non omnes capiunt verbum istud, sed quibus datum est , ne doit pas s'entendre en ce sens que tous ne sont pas appelés à la pratique parfaite de la continence; mais, selon l'interprétation des Saints Pères et des commentateurs catholiques, en ce sens que tous les chrétiens peuvent pratiquer cette vertu, s'ils en demandent la grâce à Dieu (i). — De même, selon saint Thomas (2), les ressources pour élever la tour de la perfection se résument dans l'abnégation.
Le texte de saint Paul, d'après Cornélius
(1) Cf. Corn, a Lapide. Comm. in Matth., c. XIX.
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a Lapide, doit s'entendre de la même manière que les paroles du Sauveur exhortant à la continence. « Hoc modo sensus illius loci : Unusquisque proprium donum habet ex Deo, est quasi diceret : Elige statum quemvis, et Deus dabit tibi gratiam competentem et pro priam, ut in illo statu decenter et sancte vivas (i). »
Au grand nombre des théologiens qui soutiennent la nécessité de la vocation religieuse, on peut opposer d'autres autorités non moins respectables.
Les considérations rationnelles n'établissent pas cette opinion d'une manière plus satisfaisante que les autorités alléguées en sa faveur. — - De ce que la Providence de Dieu s'étend à tous les êtres, il ne s'ensuit pas rigoureusement que Dieu assigne à chaque homme sa vocation. — De ce que l'état religieux impose des obligations graves, il s'ensuit seulement qu'avant de l'embrasser il faut s'étudier soi-même , pour voir si on aura le
(1) Comm. in i Cor., c. Vil.
courage de les remplir avec la grâce de Dieu. — Quoique tous les hommes soient appelés à la vie parfaite, cette vie ne s'impose pas à eux obligatoirement. On conçoit dès lors comment, nonobstant cette vocation générale, l'Église peut interdire à certaines catégories de personnes la vie religieuse; comment aussi les constitutions des ordres religieux mentionnent également des exclusions. L'Église interdit de baptiser les enfants des infidèles malgré leurs parents, s'ensuit-il que ces enfants ne sont pas appelés au baptême ?
De l'exposition qui précède, nous devons conclure que la démonstration dogmatique de l'existence d'une vocation pour l'état religieux serait mal aisée à établir. Mais si, en théorie, un doute subsiste à cet égard, il ne peut en résulter en fait de bien graves inconvénients. C'est pourquoi, sans nous prononcer en faveur de l'une ou de l'autre opinion, nous nous contenterons d'établir, pour la pratique, les points suivants :
i° Quelque opinion qu'on adopte sur l'existence des vocations spéciales, on doit reconnaître qu'en certains cas la profession religieuse est obligatoire, en sorte que refuser de s'y soumettre serait aller contre la volonté de Dieu. Il en serait ainsi : i° dans le cas où, par une révélation surnaturelle, Dieu ferait connaître à cet égard sa volonté formelle ; 2° dans le cas où, même en dehors d'une révélation de ce genre, une âme se sentirait poussée à la vie religieuse par un attrait tellement fort et persévérant, et dans des circonstances telles, que la volonté de Dieu serait manifeste; j° dans le cas enfin où le séjour dans le monde entraînerait pour une âme, à raison de sa faiblesse et du milieu dans lequel elle se trouve, un danger prochain et imminent de se perdre. La vie religieuse pourrait être alors sa seule ressource pour le salut.
2° Au contraire, il y a des personnes qui doivent être écartées de la vie religieuse , et qui ne sauraient s'y engager sans se rendre
coupables d'une grave imprudence. Ce sont non seulement celles que quelque empêchement, soit naturel soit canonique , y rendrait impropres, mais encore toutes celles qui, à raison de leur caractère, de leur inconstance, de la violence de leurs penchants, de l'absence d'attrait pour ce genre vie, y trouveraient pour leur salut plus de dangers que dans le monde.
3° L'entrée en religion est une détermination d'une haute gravité. Il faut donc, avant de la prendre , mettre en pratique la recommandation de notre Seigneur, alléguée plus haut : Computet sumptus qui necessarii sunt si habeai ad perficiendum. On devra donc: i° réfléchir pour voir si, d'une part, on reconnaît en soi-même les qualités propres à l'état religieux ; si, de l'autre, on n'est pas retenu dans le monde par quelque obligation grave. 2° Recourir aux conseils d'un directeur éclairé. 3° Demandera Dieu qu'il nous montre la voie la meilleure à suivre pour assurer notre salut.
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Article III.
Des vocations très spéciales.
Nous avons expliqué plus haut ce qu'il faut entendre par ce mot vocations très spéciales. Chaque homme, à son entrée dans la vie sociale , voit s'ouvrir devant lui trois grandes voies : le monde, le cloître, le sacerdoce. Nous avons dit ce qu'il faut penser de la vocation relativement à cette triple carrière ; c'est ce que nous avons appelé vocation spéciale. Mais chacune de ces vocations se spécifie encore et se partage en un grand nombre de ramifications.
C'est ainsi que le monde nous présente les professions diverses auxquelles les nécessités de la vie sociale ont donné naissance : professions libérales, magistratures diverses, barreau, médecine, etc.; professions commerciales et industrielles, épicerie, quin-
caillerie, pharmacie, librairie, exploitation d'usines, etc.; professions mécaniques, agriculture, menuiserie, boulangerie, etc.
De même, dans l'état religieux, nous rencontrons les nombreuses congrégations qui sont l'ornement et la richesse de l'Église : Tordre bénédictin avec ses ramifications, celui des Chartreux; les deux familles religieuses de saint François et de saint Dominique ; les divers instituts de clercs réguliers, Jésuites, Rédemptoristes, Assomptionistes , Lazaristes, Eudistes , Oratoriens ; les divers instituts de Frères, etc.
Le sacerdoce lui-même renferme dans son unité quelques spécifications. Les prêtres, en effet, ne sont pas tous employés au même ministère. Le plus grand nombre est appliqué au ministère paroissial; d'autres se livrent au travail des missions; d'autres se consacrent aux œuvres ; d'autres enfin à l'enseignement de la jeunesse.
En supposant qu'en vertu d'un décret divin, les uns soient appelés au sacerdoce, les au-
très à la vie religieuse ou au monde, en sorte qu'il faille admettre non seulement une vocation générale au salut, mais encore une vocation spéciale, il y a lieu d'examiner si un décret analogue existe par rapport aux spécifications dont les trois états dont nous avons parlé sont susceptibles, et, par conséquent, s'il faut admettre des vocations très spéciales.
Plusieurs auteurs, sans avoir formulé à cet égard une opinion bien nette, semblent incliner pour l'affirmative.
M. l'abbé Dubois de Saint-Sevrin s'ex-
prime ainsi : « D'après les principes que
» nous venons de rappeler, nous pouvons
» dire à tout homme, quel qu'il soit : Jetez
» les yeux sur cette multitude infinie de con-
» ditions diverses qui partagent la société :
» de toutes ces positions, il n'en est qu'une
» seule qui soit la vôtre. Partout ailleurs,
» vous n'êtes plus à votre place : vous sortez
» des vues que Dieu avait sur vous ; vous
» renversez ses desseins, et, en vous créant
» à vous-même une situation toute de votre
» choix, vous compromettez, au plus haut » point, votre salut éternel (i). »
Un traité manuscrit sur la vocation, composé par M. Garn.ier, supérieur général de Saint-Sulpice , énonce la même doctrine : « Il ne faut pas douter, » y est-il dit , « que » Dieu n'ait non seulement créé l'homme » pour le connaître, l'aimer et le servir..., » mais qu'il n'ait encore réglé Tordre que les » hommes doivent garder entre eux dans la » société à laquelle Dieu les destine ; qu'il » n'en ait choisi quelques-uns pour comman- » der, et. les autres pour obéir, ceux-ci pour » défendre la patrie, ceux-là pour exercer les » fonctions plus paisibles de la magistrature ; » les uns pour cultiver la terre, ies autres » pour exercer le négoce ; quelques-uns pour » vivre dans le célibat ou exercer les fonc- » tions du ministère ecclésiastique , tous les » autres pour se sanctifier dans l'état du ma- » riage... Enfin, on ne peut contester la né-
(i) Vocation à l'État ecclés., p. 10.
cessité de cette vocation divine à tous les états de la société, qu'en disant : ou que tous les hommes sont également propres à les remplir tous, ou que Dieu ne s'intéresse nullement à ce qu'ils soient bien remplis. Or le premier est absurde et contraire à l'expérience, et le deuxième est contraire à l'idée que nous avons de la Providence... »
Pour arriver à une solution exacte de cette question , quelques distinctions sont nécessaires.
i° Il est manifeste, d'abord, qu'en beaucoup de cas, le choix qu'on fait d'une profession est en opposition avec l'ordre providentiel éternellement voulu par Dieu, et, par conséquent, est coupable. Cela a lieu :
Si la profession dont on fait choix impose, à ceux qui l'exercent, des obligations qu'on sait être incapable de remplir. Le désordre d'un pareil choix serait plus coupable encore, si, comme il arrivera d'ordinaire, les intérêts
d'un tiers, et, à plus forte raison, de tout un public, en sont compromis.
Si on se détermine à suivre une carrière dans laquelle , à raison soit de ses dispositions, soit du milieu dans lequel on se trouvera, on sera exposé au danger prochain de perdre son âme.
Si enfin, au lieu de suivre, dans le choix d'un état de vie, les règles que dicte la prudence, on s'inspirait de la cupidité, de l'orgueil, de l'ambition ou de quelque autre motif coupable. Tel est le désordre, malheureusement trop fréquent de nos jours, dans lequel tombent, au risque de subir les plus douloureux mécomptes, ceux qui, aspirant à un état social plus élevé que celui dans lequel la Providence les a fait naître, quittent imprudemment leur humble condition et viennent grossir dans nos villes le nombre des déclassés.
2° Dans le choix d'un état de vie quel qu'il soit, s'agit-il même du plus vulgaire métier, il y a certainement pour chaque
homme un mieux absolu, c'est-à-dire un état qui, tout pesé, et en tenant compte du point de vue temporel et spirituel, est ce qu'il y a de meilleur et de plus avantageux pour lui. Cela a lieu pour chacun de nos actes libres, qui tous, depuis les plus minimes jusqu'aux plus importants, sont susceptibles, eu égard aux circonstances de temps, de lieu, de personnes dans lesquelles ils s'accomplissent, d'un plus parfait; en sorte que toujours on peut dire que pour tel agent, vu les circonstances particulières où il se trouve, entre les déterminations qu'il peut prendre à un moment donné de sa vie, il y en a une qui est pour lui la meilleure.
S'il en est ainsi de chacune de nos actions, à plus forte raison faut-il le dire du choix d'une profession , c'est-à-dire d'une détermination qui doit embrasser la vie tout entière, lui donner sa forme définitive et avoir pour conséquence nécessaire d'innombrables obligations.
Ainsi, nous avons distingué dans le sacerdoce plusieurs formes de vie entre lesquelles
il peut y avoir lieu de choisir, et parmi ces formes de vie il en est une qui pour tel sujet, eu égard à ses aptitudes, est la meilleure. Pour le plus grand nombre, c'est la vie pastorale ; pour quelques-uns, la vie apostolique des missions, etc.
De même, si l'on se détermine pour la vie religieuse, le choix de la congrégation à laquelle on s'associera n'est pas indifférent. Ici encore il y a pour chacun un mieux relatif dont il faut tenir compte.
Enfin les carrières laïques elles-mêmes, dans leurs nombreuses nuances , ne conviennent pas également à tous. Pour chacun il en est une qui doit être préférée comme la meilleure.
30 Ce mieux absolu résulte, non tant de la nature de la profession qu'il s'agit d'embrasser, que de tout un ensemble de circonstances qui font que, balance faite des inconvénients et des avantages, le choix de tel état de vie qui pourrait être défectueux pour un autre, est pour tel individu donné ce qu'il y
a de plus utile, de plus sage, de plus raisonnable. On peut donc dire, dans un sens très véritable, que chacun, dans l'organisme social a sa place marquée, et que dans le choix d'un état de vie tout consiste à la trouver.
4° Dès là que cette place existe , il doit être possible à chacun de parvenir à la reconnaître. On y réussira à la condition qu'on sera fidèle à s'aider des secours naturels et surnaturels que Dieu met à la disposition de tous ; et que, dans le choix d'un état, on procédera avec droiture et maturité, s'inspirant non de l'amour propre et de l'ambition, mais des indications providentielles et des règles de la prudence.
50 Dieu, de toute éternité, a vu, jusque dans ses plus minimes circonstances, cet état social qu'il a jugé le meilleur pour chacun de nous, et, le voyant, il lui a donné la préférence. En se déterminant à l'embrasser, l'homme, certain d'être dans sa voie, peut compter sur des grâces et des bénédictions abondantes, non seulement dans l'ordre spi-
rituel, mais aussi dans l'ordre temporel. Il a plus d'assurance pour son salut que dans tout autre état; il a même plus de chance de réussir dans ses entreprises et dans la gestion de ses affaires. Dans cette place qui lui était providentiellement destinée, et à laquelle le préparaient ses aptitudes natives, les difficultés qu'il rencontrera seront moins nombreuses, les périls moins grands, le succès plus assuré. Qui pourrait douter que les malheurs, les désastres, les mécomptes dont, de nos jours surtout, tant d'existences sociales sont traversées, n'aient le plus souvent pour cause le choix inconsidéré d'une carrière pour laquelle on n'était pas fait ?
6° Mais la préférence dont il s'agit est-elle, de la part de Dieu, impérative dans le sens strict du mot ? Faut-il croire qu'en ne s'y conformant pas, on se constitue dans un état de désordre grave ; qu'on se met d'une manière coupable en dehors du plan providentiel, et que par là on compromet son salut éternel ? Il en serait ainsi d'une entrée sans vocation
dans le sanctuaire ; y a-t-il lieu d'assimiler, sous ce rapport, les diverses carrières sociales au sacerdoce ?
Nous croyons qu'il y aurait exagération à aller jusque-là. Sauf l'importance spéciale que présente la détermination qui a pour objet le choix d'un état de vie, cette détermination peut être assimilée à celles qui précèdent nos actions ordinaires. Dans celles-ci, comme dans celle-là, nous avons à choisir tantôt entre le bien et le mal, tantôt entre le parfait et l'imparfait. Dans le premier cas, si notre choix se porte sur le mal, nous péchons d'une manière plus ou moins grave. Dans le second, si nous nous déterminons pour l'imparfait, nous ne sommes pas pour cela hors de la voie qui conduit à Dieu. Pourvu donc que le choix d'un état de vie ne soit pas entaché des défauts précédemment signalés, on doit supposer qu'il est légitime, et que Dieu, non seulement ne le réprouve pas , mais le sanctionne , lors même qu'il ne serait pas le plus parfait.
Telle est, en premier lieu, la persuasion commune, même parmi les personnes pieuses.
En second lieu, l'opinion contraire créerait des difficultés inextricables. Qui pourrait s'assurer d'avoir, dans le choix d'une des carrières que présente la société , fait tout ce qu'il fallait faire pour trouver le mieux absolu r
En troisième lieu , en pressant cette doctrine , on arrive à des conséquences de tout point inadmissibles. Si l'on prétend, en effet, que Dieu, par un décret éternel, a fixé à chacun d'une manière précise sa place dans le monde, il faudra dire non seulement qu'en vertu de ce décret chacun est tenu impérativement d'embrasser telle ou telle carrière, mais qu'il doit la suivre dans telles conditions déterminées, par exemple, dans tel lieu, dans telles limites, etc.. Car enfin Dieu a prévu ces détails jusque dans les dernières précisions, et, en tout cela, comme dans le choix d'un état, il y a pour chaque individu un mieux absolu auquel Dieu donne la préférence.
Il faut donc dire qu'en cette matière la Providence a laissé quelque chose à la liberté humaine, et que toutes les fois qu'en se déterminant pour une carrière on ne viole aucune loi morale, Dieu donnera les grâces nécessaires pour qu'on y fasse son salut.
CHAPITRE III
Des considérations développées dans le chapitre précédent , il résulte que le choix d'un état de vie n'est pas une chose indifférente. Il n'en est pas, au contraire, qui mérite de notre part une plus sérieuse réflexion. Si, comme le dit le texte sacré, il faut qu'un conseil sage précède toutes nos démarches : Ante omnia opéra tua verbum verax praecedat te, et ante omne actum consilium stabile (i); combien plus en doit-il être ainsi pour une démarche aussi importante! En effet, quelque opinion qu'on adopte dans les contro-
(i) Eccles., XXXVII, 20.
verses précédemment exposées touchant le décret divin relatif aux vocations , toujours est-il que le choix d'un état de vie est de toutes les déterminations que nous pouvons prendre la plus décisive et la plus sérieuse ; elle ne doit donc pas être prise au hasard et sans réflexion.
La sagesse la plus élémentaire demande qu'avant de se fixer sur le choix d'une profession quelconque, on s'assure, par un examen attentif des conditions qu'elle exige et de ses ressources personnelles , que l'on peut s'y engager sans témérité.
Cet examen doit être plus approfondi encore, s'il s'agit de s'enrôler dans une famille religieuse. La vie du cloître, en effet, impose à celui qui l'embrasse des obligations graves, et, de plus, l'engagement que Ton contracte en y entrant est irrévocable.
Mais une étude longue et réfléchie est surtout indispensable lorsqu'il est question de se consacrer au service de l'Église dans le sacerdoce. Pour le faire légitimement, en
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effet, il faut s'être assuré qu'on y est appelé de Dieu, et, par conséquent, avoir reconnu en soi les marques de la vocation divine.
L'examen doit être , en ce cas , tout particulièrement sérieux ; c'est pourquoi nous croyons devoir entrer à ce sujet dans quelques détails.
Il faut distinguer, dans l'étude d'une vocation ecclésiastique, deux périodes : l'une, qui a pour théâtre la famille et le collège ; l'autre, qui commence à l'entrée du Grand Séminaire.
Première période.
Une vocation sacerdotale ne saurait être étudiée de trop bonne heure. Puisqu'elle est divine, Dieu en dépose le germe dans les âmes de ceux qu'il prédestine à l'honneur d'être prêtres; et ce germe, pourvu que le milieu soit favorable, et qu'il ne soit pas contrarié dans son développement, fera tôt ou tard, mais souvent dès le début de la vie, son apparition.
Le soin d'en discerner les premières manifestations appartient d'abord aux parents qui, témoins de l'épanouissement de l'âme de leur enfant, initiés aux instincts par lesquels elle se révèle, seront, s'ils sont attentifs, les premiers confidents du précieux attrait qui porte au sanctuaire cet élu de Dieu ; et, s'ils comprennent leur mission, loin de l'étouffer, ils en aideront le développement. Quand les familles étaient chrétiennes, ce devoir était rempli ; aujourd'hui malheureusement, le plus souvent, ce n'est plus sur elles qu'il faut compter pour le discernement des vocations.
Au défaut des parents, c'est au curé, au confesseur, au catéchiste que revient cet honneur. Parmi les enfants confiés à leur sollicitude, ils en ont discerné un qui se distinguait parmi ses camarades par son intelligence, sa piété, sa modestie. Peut-être Dieu leur découvre en lui un futur prêtre. Toutefois, ils ne se hâteront pas de porter à cet égard un jugement définitif. Ils ne se hâteront pas surtout de faire entrer cet enfant dans la carrière
des études; ce qui l'exposerait, s'il n'est pas véritablement appelé, à l'alternative : ou, s'il arrive au sacerdoce, d'être un triste prêtre, ou, s'il n'y parvient pas, d'être un de ces déclassés qui sont le fléau de notre société. Mais ils feront, des indices de vocation qu'ils croient découvrir, l'objet d'un très sérieux examen ; ils s'efforceront, par tous les moyens que la prudence leur suggérera, de connaître les dispositions physiques, intellectuelles et morales du sujet sur lequel leur attention s'est portée , en tenant particulièrement grand compte, pour la décision à prendre, de la droiture du jugement, condition capitale pour une vocation ecclésiastique.
Lorsque, tout mûrement pesé, on juge, non avec une certitude absolue, impossible en pareil cas, mais du moins avec une notable probabilité, qu'on se trouve en présence d'une vocation sérieuse, on peut sans témérité tenter l'épreuve du Petit Séminaire. Là, sous la direction d'un supérieur éclairé et expérimenté , la vocation du sujet sera soumise à
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un nouvel examen et à un contrôle plus attentif. Il arrivera quelquefois que les. espérances du commencement ne se réaliseront pas, ou que, du moins, des doutes graves s'élèveront sur la solidité de la vocation. Une grande prudence, une délicatesse extrême devront alors diriger dans la conduite à tenir. 11 faudra que le supérieur sache discerner une crise passagère de symptômes vraiment alarmants, et ne pas s'exposer, par une sentence trop précipitée, à écarter une vocation qui peut-être eût été précieuse pour l'Église. Si pourtant l'on constatait, par une étude d'ensemble, que l'appel de Dieu fait défaut, il ne faudrait pas laisser poursuivre des études qui n'auraient plus de raison d'être; ne pas attendre pour cela l'entrée au Grand Séminaire; et faire connaître au sujet, reconnu impropre au sacerdoce, qu'il doit prendre une autre voie.
Seconde pe'riode.
Jusqu'à l'entrée au Grand Séminaire, l'étude
de la vocation d'un sujet pour le sacerdoce s'est faite, pour ainsi dire, en dehors de lui. Son attention, il est vrai, a dû souvent être appelée sur cet objet. On lui a fait, dès le début, envisager le sacerdoce comme le terme vers lequel ses études le dirigeaient. Son confesseur, ses supérieurs se sont inspirés de cette pensée dans les avis qu'ils ont eu occasion de lui donner; et souvent, dans le cours des années passées au collège ou au Petit Séminaire , cette perspective a été alléguée par eux pour prévenir ou pour arrêter de regrettables entraînements.
Toutefois, ce n'a pu être là qu'un préliminaire à l'étude personnelle de la vocation à laquelle il y a pour chacun de nous obligation grave de se livrer , lorsque , parvenus à l'âge de la maturité, nous sommes en état de nous rendre compte des desseins de Dieu sur nous. Que cette obligation existe , nous n'en pouvons douter. Quelles qu'aient été les marques de vocation découvertes en nous par ceux qui ont pris soin de notre enfance
de l'étude de la vocation. 8i
et de notre jeunesse, ce serait de notre part une témérité coupable que de contracter un engagement comme celui du sacerdoce, sans nous être assurés par nous-mêmes de la vérité de l'appel divin. Le respect pour l'ordre providentiel de Dieu, l'intérêt de l'Église et des âmes, nos propres intérêts nous en font un rigoureux devoir. Le Grand Séminaire est incontestablement le milieu le plus convenable pour faire cette étude. Lorsque l'on y est admis, on est parvenu à un âge où la raison est assez développée pour permettre de se déterminer à bon escient sur le choix d'un état de vie. Là, d'ailleurs, tout se réunit oour faciliter cette étude. La vie sacerdotaie s'y déroule aux yeux des séminaristes dans toute sa vérité ; déjà même le règlement auquel ils sont soumis leur en fait faire l'expérience et l'essai ; le recueillement qui y règne , les exercices de piété qu'on y pratique , le sérieux des études auxquelles on y est appliqué sont, pour cela, autant de conditions éminemment favorables,
C'est donc au Séminaire que la vocation doit être étudiée. J'ajoute qu'il le faut faire aussitôt qu'on est entré dans cette maison. Il importe beaucoup, en effet, que l'on sache de bonne heure à quoi s'en tenir sur cette grave question ; qu'on ne laisse pas s'écouler une partie notable des années du Séminaire sans y penser sérieusement; que, par exemple, on n'attende pas, pour étudier sa vocation, que l'on soit à la veille de contracter les engagements sacrés du sousdiaconat.
Si la vocation est réelle, le soin que l'on aura mis à l'étudier de bonne heure procurera deux grands avantages :
En premier lieu, instruit dès le début du Séminaire, par le moyen de cette étude, de ce que requiert le sacerdoce en ceux qui y aspirent, on travaillera plus efficacement à réaliser en soi l'idéal divin du prêtre, en épurant de plus en plus ses intentions et en rectifiant ce qui jusque-là s'y serait glissé d'impur ou de trop humain.
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En second lieu , fixé désormais sur le but vers lequel on doit tendre , on s'y portera avec plus d'ardeur ; les exercices du Séminaire, qui aident si puissamment ceux qui y sont fidèles à atteindre ce grand but , auront plus d'intérêt , on en comprendra mieux les avantages , et la pratique en semblera moins pénible.
Si la vocation n'est pas sérieuse, et que, par une erreur regrettable, on se soit engagé dans une fausse voie , il y a plus de motifs encore de se hâter dans l'étude dont il s'agit, et de ne pas laisser, par exemple, passer la première année du Séminaire sans y avoir mûrement pensé. Dans ce cas, en effet, il n'est pas expédient que le séjour dans la maison se prolonge; il est, au contraire, à tout point de vue , urgent qu'il se termine le plus tôt possible.
D'abord, il n'a plus de raison d'être. Pour celui qui ne doit pas être prêtre, le Séminaire n'a pas de signification. Les exercices qu'on y pratique, les exhortations et les avis qui y
sont donnés , les études auxquelles on y est appliqué n'ont pas de but. Le temps que l'on y passe serait bien plus utilement employé à se préparer à la carrière à laquelle la Providence destine.
Ajoutons que le séjour dans le Séminaire d'un sujet qui n'est pas appelé présente quelques dangers. — Dangers pour le sujet lui-même , qui prenant à dégoût les pratiques pieuses qu'il a été contraint de subir, sera exposé plus tard à abandonner même les pratiques essentielles de la vie chrétienne. Combien de fois, en effet, les directeurs "des Séminaires n'ont-ils pas eu la douleur de voir tomber, non seulement dans l'indifférence religieuse , mais dans l'impiété, des jeunes gens que, durant plusieurs années, iis avaient eus sous leur conduite, et auxquels la vie du Séminaire a été plus nuisible qu'utile ! — Dangers pour la communauté que ce séminariste mal appelé n'édifiera pas, scandalisera peut-être, et qui, le plus souvent, subira de sa part une influence fâcheuse.
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Enfin, cette prolongation de séjour dans le noviciat du sacerdoce, d'un sujet sans vocation, est dommageable à ses parents, à ses bienfaiteurs, au diocèse, qui s'imposent pour lui des sacrifices qu'ils ne feraient pas s'ils connaissaient la vérité.
Après avoir montré la nécessité qui s'impose à nous d'étudier notre vocation, et déterminé le temps le plus favorable pour y procéder, nous devons faire connaître quelles sont les conditions requises pour que cette étude atteigne son but et nous découvre la voie dans laquelle Dieu veut que nous le servions.
i° La première est, avant de commencer, d'écarter fidèlement plusieurs obstacles qui nous empêcheraient de discerner la vérité.
Signalons d'abord la dissipation , qui fait que tout livré aux impressions des choses extérieures , on est incapable de rentrer en soi-même par une réflexion sérieuse, pour se
bien rendre compte de l'état de son âme, de ses attraits, de ses penchants, de ses aptitudes. L'affaire qu'il s'agit de traiter est exceptionnellement grave ; elle est complexe et délicate; elle exige, de la part de celui qui l'entreprend, un travail personnel considérable, surtout une attention soutenue. Un esprit dissipé, évaporé, irréfléchi serait incapable de s'y appliquer. Voilà pourquoi l'étude de la vocation doit être renvoyée au Grand Séminaire, où tout invite à la réflexion et tend à donner à l'esprit des habitudes sérieuses. Voilà pourquoi même, quelque utilité qu'il y eût à faire l'examen de la vocation dans les premiers jours de l'entrée dans cette maison, on attend que, par quelques mois d'application aux exercices qui s'y pratiquent, on ait acquis le degré de maturité qu'un tel examen exige. Ce n'est en effet généralement que vers le milieu de la première année que les aspirants au sacerdoce sont invités à étudier leur vocation , et reçoivent pour les y aider des instructions spéciales. L'étude de la vo-
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cation n'est pas l'œuvre d'un enfant , mais d'un homme. Il faut donc, pour s'y. livrer, être un homme, par le sérieux, la gravité, le recueillement de la vie ; il faut savoir faire généreusement le sacrifice de ces épanchements extérieurs, de ces conversations inutiles, de ces folies d'imagination, de ces lectures frivoles qui entretiennent la légèreté de l'esprit et rendent comme impossible tout travail de réflexion. C'est alors que, dans la lumière de Dieu, le séminariste pourra parvenir, en se connaissant lui-même, à connaître quels sont les desseins de Dieu sur lui.
La. crainte humaine de n'être pas appelé est un obstacle qu'il n'est pas moins important d'écarter, si l'on veut sincèrement connaître sa vocation.
Toute la vie jusqu'à l'entrée au Séminaire a été dirigée vers le sacerdoce. C'est dans la perspective de ce but qu'on a commencé et poursuivi ses études. Il se présente alors comme l'unique voie possible, et la seule
pensée de manquer ce but inspire une sorte de terreur.
Si je ne suis pas prêtre, que deviendrai-je ?
Revenir à la profession de mes parents ? Je n'ose y songer. Je n'ai ni le courage, ni la force physique nécessaires. D'ailleurs, à l'âge où je suis parvenu, il est trop tard pour faire l'apprentissage de cette profession et acquérir l'aptitude et la dextérité qu'elle exige.
M'engager dans une carrière libérale serait plus acceptable. J'y ai quelquefois pensé et peut-être m'y suis-je à certains moments senti attiré. Mais l'entrée de ces carrières est aujourd'hui comme encombrée; la diffusion exagérée de l'instruction a multiplié le nombre des jeunes gens qui y aspirent, et tous sont loin d'y pouvoir parvenir. D'ailleurs, pour prétendre à ces carrières, il faut des conditions que je ne puis remplir. Il faut surtout des ressources qui me font complètement défaut. De ce côté donc toutes les issues sont fermées pour moi.
Aux difficultés que je rencontrerai pour
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me créer une existence et m'ouvrir un chemin dans le monde, si je ne suis pas prêtre, viendront se joindre les ennuis que me causeront les reproches de mes parents, de mes bienfaiteurs, de tous ceux qui s'intéressent à ma vocation et désirent mon entrée dans le sacerdoce. On a fait pour mon éducation ecclésiastique de nombreux sacrifices, et peutêtre on les a faits en fondant sur mon sacerdoce des espérances intéressées. Si je me retire, que va-t-on dire ? De quelles récriminations ne serai-je pas l'objet ? Que dis-je ? Ne serai-je pas réduit de la part de ma famille au plus triste abandon ? N'ai-je pas même à craindre de voir, à ma sortie du Séminaire, la maison paternelle se fermer devant moi ? Cela s'est rencontré.
C'est là, il faut en convenir, une situation pleine d'angoisses; et combien n'est-il pas à craindre que la perspective de telles éventualités n'exerce une influence décisive sur Fétude de la vocation et ne lui donne une direction absolument fausse ?
Il importe donc , si l'on veut sincèrement voir la vérité, de se débarrasser de toutes ces préoccupations et de s'établir, par rapport à la vocation, dans une parfaite indépendance. Il faut envisager l'avenir, non au point de vue inférieur des intérêts temporels et des jugements des hommes, mais à celui de l'ordre providentiel qui, ici spécialement, doit être l'unique règle. Quelles que soient les difficultés, on doit avoir confiance que Dieu, si l'on agit avec droiture, les aplanira. Il est évident d'ailleurs que, même temporellement parlant, ce qui importe par dessus tout, c'est que l'on suive la vocation à laquelle on est appelé. De là dépend le bonheur de la vie.
Le troisième obstacle qu'il faut écarter, avant d'entreprendre l'étude de la vocation , serait une détermination prise d'avance à ce sujet, une conviction arrêtée que l'on doit être prêtre. Il n'est pas rare de trouver des sujets qui entrent au Séminaire avec
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cette conviction. Leur vocation n'a jamais été pour eux l'objet d'un doute, toujours ils ont envisagé le sacerdoce comme le but vers lequel ils devaient tendre ; ils n'ont pas d'autre perspective. Ils ne se posent donc pas la question de savoir s'ils sont appelés ; le problème, à leurs yeux, est déjà résolu. Ils suivent toutefois, avec une attention convenable, les entretiens qu'on adresse aux séminaristes sur la vocation; ils font les examens prescrits; ils ont, à ce sujet, avec leur directeur les entretiens ordinaires. Extérieurement, ils agissent comme s'ils doutaient, comme s'ils cherchaient une solution. Mais ce n'est pas sérieux. Au fond, sans qu'ils s'en rendent bien compte , ils estiment que l'étude qui se fait au Séminaire de la vocation, utile sans doute à plusieurs de leurs confrères, n'est pour eux qu'une formalité à laquelle ils se soumettent pour se conformer à l'ordre commun. Est-il besoin de dire qu'avec une telle disposition la recherche de la vocation est absolument illusoire ?
Donc, quels qu'aient été les antécédents, quelles que soient les décisions qui ont pu être données, croyons qu'il n'y a rien de fait et que tout doit être remis en question. On doit procéder comme si on était dans la plus complète incertitude. Ce n'est qu'à cette condition que l'étude à laquelle on se livrera satisfera la conscience, et que l'on parviendra à connaître avec une pleine certitude la volonté divine.
2° La seconde condition qu'exige l'étude de la vocation est la prière.
En toutes choses la prière est nécessaire, parce que, en toutes choses, nous avons besoin du secours de Dieu.
Elle est spécialement nécessaire pour le succès des œuvres surnaturelles, dans lesquelles les ressources humaines abandonnées à elles-mêmes seraient totalement impuissantes.
Mais elle l'est d'une manière plus spéciale dans l'examen d'une vocation sacerdotale. Ici , en effet :
a) Le but à atteindre est d'une capitale importance , puisqu'il s'agit de savoir si tel sujet doit ou non entrer dans le sanctuaire pour exercer les fonctions sublimes du sacerdoce, démarche qui aura nécessairement en bien ou en mal pour l'Église, pour les âmes, pour le sujet lui-même, les plus graves conséquences.
b) Le problème à résoudre est difficile. Ce sont des éléments complexes qu'il faut dégager, des nuances délicates qu'il faut discerner, et dont il y a lieu de tenir compte pour arriver à former un jugement. Le travail à exécuter ne se peut mieux comparer qu'à celui qui consiste à séparer un métal précieux de l'alliage impur auquel il est mêlé, un diamant de la croûte terreuse qui le recouvre. Pour accomplir avec succès ce travail et parvenir à la lumière que nous cherchons , le secours divin, qui s'obtient par la prière, est indispensable.
c) Enfin, il s'agit, dans l'étude d'une vocation, de connaître la volonté divine. Or, quel
moyen plus sûr pour la connaître que de demander à Dieu lui-même, par une prière fervente, de nous la manifester ?
Lorsque les Apôtres au Cénacle voulurent donner un successeur au malheureux Judas, ils ne s'en rapportèrent pas à leurs lumières pour le choisir; mais ils se mirent en prières, et conjurèrent avec instance le Seigneur de leur montrer l'homme de son choix : Orantes dixerunt : Tu Domine qui corda nosti omnium, ostende quem elegeris (i).
Imitons-les. Nous voulons savoir si vraiment Dieu nous appelle ; prions-le de nous le découvrir. Ne cessons de lui demander, avec le Psalmiste, qu'il nous montre la voie dans laquelle il veut que nous le servions : Notant fac mihi viam in qua ambulem (2) ; et de lui dire avec saint Paul : « Seigneur, que voulez-vous que je fasse : » Domine, quid me vis facere (3) ? Conjurons-le de ne pas per-
(1) Act., I, 24.
(2) Ps. CXLII, 8.
0) Act., IX, 6.
mettre que l'irréflexion , l'amour propre, ou des considérations humaines, inspirées par la chair et le sang, nous égarent dans l'importante étude à laquelle nous allons nous appliquer.
Ce doit être là, durant le temps spécialement consacré à l'étude de la vocation, l'objet de toutes nos prières. Il convient de nous proposer cette intention au saint sacrifice de la messe, dans nos communions, dans nos visites au Saint-Sacrement, dans la récitation du chapelet. Il sera bien d'offrir à Dieu, dans cette même intention , toutes nos bonnes œuvres.
Est-il besoin d'ajouter que cette invitation à la prière ne s'adresse pas seulement à ceux qui, incertains de leur vocation, travaillent à la connaître ? Il faut que, comme au Cénacle, la communauté tout entière s'unisse dans une supplication fervente, afin d'obtenir de Dieu qu'il daigne manifester sa volonté, en répandant sa lumière sur chacun de nous, qu'il éclaire les dirigés dans l'examen qu'ils ont à
faire et les directeurs dans la décision qu'ils devront donner.
Ce n'est pas assez encore ; non seulement nous prierons, mais nous ferons prier. Nous intéresserons à la grande question de notre vocation les bonnes âmes que nous connaissons, les prêtres qui ont surveillé notre éducation sacerdotale, nos bienfaiteurs et bienfaitrices, les communautés religieuses avec lesquelles nous sommes en communion de prières.
Il faut être fermement convaincu qu'il n'y a pas de plus puissant moyen de parvenir sûrement au but que nous voulons atteindre, et que, touché de nos prières, Dieu ne nous refusera pas, pour nous y aider, le concours de sa grâce.
30 A la prière il est nécessaire de joindre Temploi des ressources que la Providence met à notre disposition pour faire utilement l'étude que nous allons entreprendre. Cette étude devra consister en trois choses :
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a) Ecouter avec attention et docilité- les entretiens sur la vocation qui sont adressés aux séminaristes. Ils nous indiqueront la marche à suivre dans nos recherches, les marques d'une bonne vocation et le moyen d'en reconnaître en nous l'absence ou la présence. Nous y trouverons les matériaux à mettre en œuvre dans le travail que nous allons entreprendre.
b) Nous faire à nous-mêmes, dans un sérieux examen, l'application de ce qui nous est dit. C'est le travail personnel. Ce travail doit consister à se rendre compte , au point de vue de la vocation au sacerdoce , de ses dispositions dans le passé, dans le présent et même par rapport à l'avenir. Ce sera une autobiographie aussi détaillée que possible, dans laquelle on fera entrer tout ce qui sera de nature à éclairer le directeur. On y relatera, sans ^e flatter soi-même, et avec franchise, le pour et le contre, ie bien et le mal, les raisons de croire à la réalité de la vocation au sacerdoce et celles qui pourraient en
faire douter. C'est ici surtout qu'il importe de se débarrasser de toute idée préconçue, d'écarter toute considération d'intérêt propre, de se mettre à l'abri des illusions. Ce travail ne doit pas être la plaidoirie d'un avocat qui veut gagner sa cause, mais l'exposé consciencieux d'un juge d'instruction, ou le tableau fidèle tracé par un historien impartial. Il sera bon, pour fixer les idées et ne pas s'exposer à des omissions importantes , d'avoir recours aux notes écrites.
c) Toutefois notre but, en nous livrant à ce travail, ne sera pas d'arriver à prendre de nous-mêmes une décision. Nous serions mauvais juges dans cette cause qui est la nôtre. Mais nous communiquerons à notre directeur le résultat de nos recherches et les notes recueillies par nous. Nous compléterons ces notes par les réponses que nous ferons, en toute franchise et droiture, aux questions qu'il nous adressera, et nous attendrons avec humilité la solution qu'il croira devant Dieu devoir nous donner. Mais, ne l'oublions pas,
cette solution ne devra nous tranquilliser qu'autant que les documents sur lesquels elle s'appuiera , et que nous aurons fournis , seront complets et fidèles.
DES MARQUES DE LA VOCATION A L ETAT ECCLÉSIASTIQUE EN GÉNÉRAL
Puisque , comme nous l'avons établi , il faut admettre la réalité des vocations sacerdotales, il est nécessaire qu'il y ait des marques au moyen desquelles il soit possible de les reconnaître, et qui en soient la manifestation authentique. Sans cela, la Providence de Dieu serait en défaut. Ces marques existent , en effet ; et quiconque apportera à l'étude de sa vocation , avec une intention droite, la diligence convenable, les reconnaîtra sans peine en lui-même, s'il est véritablement appelé.
Les marques de la vocation à l'état ecclésiastique sont de trois sortes :
i° Un miracle ou une manifestation surnaturelle par laquelle Dieu ferait connaître qu'il appelle telle ou telle personne au sacerdoce. C'est ainsi qu'ont été appelés les Apôtres.
2° Un ordre exprès intimé par l'autorité légitime; par exemple, si le Pape, eu égard aux besoins de l'Église, ordonnait à un laïque ou à un religieux d'être prêtre , à un prêtre d'être évêque.
3° Un ensemble de faits d'où l'on puisse conclure, avec une probabilité suffisante, la présence d'une vraie vocation.
Cette dernière marque est la plus ordinaire ; c'est la seule dont nous ayons à nous occuper ici.
La vocation , dans le plus grand nombre des cas, se révèle donc à nous non directement, mais indirectement. Elle se conclut par voie d'induction. Mais cette induction, quand elle est fondée, n'en donne pas moins
une certitude suffisante. Ce n'est pas la certitude métaphysique excluant toute possibilité d'erreur; c'est la certitude morale d'après laquelle nous nous dirigeons avec confiance dans la conduite ordinaire de la vie , et dont nous devons nous contenter dans la recherche de notre vocation.
Les marques au moyen desquelles on peut s'assurer de la légitimité de sa vocation, sont de deux sortes : les unes sont négatives, les autres positives.
Les marques négatives sont les conditions exigées dans un sujet, pour qu'on puisse le juger appelé au sacerdoce. De leur absence, on peut conclure aussitôt que la vocation n'existe pas, et que le sujet doit être écarté. Mais elles ne suffiraient pas par elles-mêmes pour permettre d'affirmer la présence d'une vocation divine. Tout au plus peut-il en résulter une présomption favorable.
Les marques positives sont les indices plus ou moins décisifs qui manifestent une vocation et permettent d'en reconnaître et d'en
constater la réalité. Elles présupposent les marques négatives qu'elles complètent. Comme celles-ci , elles sont rigoureusement requises, puisqu'elles forment la base sur laquelle s'appuiera le jugement qui sera porté. De plus, quand elles se présentent dans un certain ensemble, elles donnent sur la vérité de l'appel de Dieu cette certitude morale à laquelle on veut parvenir.
Nous allons exposer les unes et les autres dans les chapitres suivants.
Terminons celui-ci par une observation.
Les détails dans lesquels nous allons entrer sur les marques de vocation au sacerdoce ont une double application et , par là même, un double but.
i° Ils seront la matière de l'examen de conscience qu'exige de chaque aspirant au sacerdoce l'étude de sa vocation, et des notes qu'il doit remettre sur cet objet à son directeur. Ce sera un tableau dans lequel il verra se dérouler devant ses yeux toutes les qua-
lités qu'il doit posséder et les conditions qu'il doit réaliser, pour qu'il se puisse croire vraiment appelé au sacerdoce.
2° Outre cette application immédiate des développements qui vont suivre, que devront se faire à eux-mêmes les aspirants au sacerdoce, il convient d'en signaler une autre qui mérite aussi de fixer leur attention.
Une de leurs sollicitudes, quand ils seront prêtres, sera de discerner, parmi les enfants confiés à leur direction, ceux que Dieu appelle à son sacerdoce. Nous avons dit déjà avec quelle délicatesse, quelle prudence, quelle discrétion il faut procéder dans ce choix, pour ne pas engager témérairement dans la voie du sacerdoce des enfants qui ne doivent pas être prêtres. Or, l'exposé que nous allons donner des marques de vocation pour le sacerdoce renfermera, pour aider à porter à cet égard un jugement prudent, des observations utiles qui, après avoir servi aux élèves du Séminaire à connaître leur vocation, les aideront plus tard à découvrir celle des
autres. Dans plusieurs des détails qui vont suivre, nous aurons surtout en vue cette seconde application.
CHAPITRE V
DES MARQUES NEGATIVES DE LA VOCATION A L'ÉTAT ECCLÉSIASTIQUE. I. LA FAMILLE.
Bien que, dans l'étude d'une vocation sacerdotale, la considération des qualités personnelles du sujet doive occuper la première place, il n'est pas néanmoins indifférent de savoir à quelle famille il appartient. D'abord, en effet , il y a une solidarité très intime non seulement au point de vue des intérêts, mais encore à celui de l'honneur ou du déshonneur entre les membres dont se compose une famille. De plus, soit à raison de la communauté du sang, soit à raison de l'éducation première qui laisse toujours dans l'homme une trace si profonde, la famille im-
prime son cachet sur ses membres, qui ont entre eux une ressemblance morale parfois plus frappante que la ressemblance physique.
Un vénérable supérieur de Séminaire (i), homme d'une sagesse consommée et d'une grande expérience dans l'étude des vocations, attachait à la question de la famille une importance capitale. Lorsqu'il donnait des conseils aux prêtres qui le consultaient sur le choix des enfants qu'ils pourraient être à même de présenter pour l'état ecclésiastique, il insistait particulièrement là-dessus. Lorsqu'on lui en proposait quelqu'un, il se faisait donner des renseignements très précis sur l'honorabilité, la condition, la réputation, les sentiments religieux de ses parents ; et quand la situation de la famille n'était pas telle qu'il l'eût désiré, il dissuadait le plus souvent de passer outre.
Nous pouvons alléguer, pour constater l'influence bonne ou mauvaise de la famille sur
(i) M. de Courson, mon supérieur général de S. Sulpice.
le moral des enfants et montrer l'importance qu'il y a d'en tenir grand compte dans l'examen d'une vocation sacerdotale, une autorité plus imposante encore, celle de l'Apôtre saint Paul. En effet, dans le choix qu'il fit de Timothée, pour l'élever à l'honneur de l'épiscopat, il se détermina sans doute surtout par la considération des qualités personnelles qu'il remarquait en ce disciple ; mais la piété héréditaire de la famille à laquelle Timothée appartenait ne lui sembla pas, à cet égard, chose indifférente. « Je désire vous voir, » lui dit-il, « afin d'être rempli de joie dans le » souvenir que j'ai de cette foi sincère qui » est en vous, qu'a eue premièrement Loïde » votre aïeule et Eunice votre mère. » Desiderans te vider e... ut gaudio implear ; recordationem accipiens ejus jidei quae est in te non ficta , et habitavit primum in avia tua Loide et matre tua Eunice (i).
Il ne faudrait pas conclure de là que, si
(i) 2 Tim., cap. I, 4 et J,
une famille ne. réunissait pas toutes les qualités que nous allons énumérer, les enfants qui lui appartiennent devraient, par cela même, être écartés du sanctuaire. Il peut se faire que ce qui laisse à désirer sous ce rapport soit compensé par des qualités personnelles éminentes. On a vu des prêtres excellents sortir de familles peu recommandables : c'était le lilium inter spinas. Et puis, la pénurie de prêtres dont souffrent malheureusement certains diocèses peut exiger qu'on ne se montre pas, du côté de la famille, aussi difficile qu'on l'aurait été dans d'autres circonstances. Mais il n'en demeure pas moins indubitable que c'est là un point de vue qu'il serait imprudent de négliger dans l'étude d'une vocation.
i° Le premier objet qui mérite de fixer l'attention du côté de la famille est la condition qu'elle occupe dans la société.
Quand des familles riches et nobles demandent pour leurs enfants l'entrée du sanc-
tuaire, l'Eglise les accepte avec reconnaissance. Ces sortes de vocations honorent le sacerdoce. Elles sont généralement, aujourd'hui surtout, désintéressées, et offrent par là même plus de garanties. Enfin, les ressources temporelles dont elles disposent sont , vu l'état d'indigence où se trouve l'Eglise, précieuses pour les œuvres. Aussi c'est avec regret que l'Eglise voit la classe élevée, qui à une autre époque ambitionnait l'honneur du sacerdoce, le dédaigner de nos jours.
Ce n'est pas à dire que l'élévation de la naissance et les avantages de la fortune soient une condition exigée pour l'admission aux Saints Ordres. Il est même remarquable que le saint Concile de Trente, dans le décret pour l'institution des Séminaires, demande qu'on y fasse entrer de préférence les enfants des pauvres, sans pourtant en exclure ceux des riches : Pauperum autem filios praecipue eligi vultj nec tamen ditiorum excluait (i). No-
(i) Sess. XXIII, De Reform., cap. XVIII.
tre-Seigneur lui-même semble avoir voulu indiquer à son Église que ce n'était pas principalement dans les hautes classes sociales que le sacerdoce devait se recruter, en appelant à l'apostolat d'humbles et pauvres pêcheurs.
Néanmoins, au témoignage des hommes les plus expérimentés, une condition trop inférieure serait une circonstance défavorable. Dans l'extrême pauvreté, l'éducation première laisse généralement à désirer; les sentiments et le caractère n'ont pas le degré d'élévation que le sacerdoce exige; souvent la vocation est intéressée. Mgr Dupanloup a dit : « Pour être prêtre, il faut être né grand » ou le devenir. » Or, le plus souvent, un prêtre né dans la condition dont nous parlons ne deviendra pas grand ; et, dans tous les détails de sa vie , la bassesse de sa naissance se fera sentir. D'ailleurs, quoique la pauvreté ne soit pas un crime , il pourrait résulter de la condition trop inférieure d'un sujet promu aux Saints Ordres une certaine déconsidéra-
tion pour lui et pour l'état ecclésiastique. C'est dans la classe moyenne que le sacerdoce doit se recruter de préférence. On devra donc , pour découvrir les sujets que Dieu y appelle, jeter les yeux sur ces familles qui, bien que ne possédant pas de grandes richesses , vivent honorablement de leur travail, de leur commerce ou de leur industrie, où elles trouvent de quoi se suffire, sans avoir besoin de recourir à la charité.
2° Il sera bon aussi de rechercher s'il n'y a pas, dans la famille, certaines maladies héréditaires qui pourraient être, pour un sujet, une cause d'exclusion. Signalons entre autres : la folie, l'épilepsie, les scrofules, la phtisie.
I .De ces quatre maladies, les deux premières constituent, ainsi que nous le dirons plus bas , une irrégularité canonique en ceux qui en sont atteints. Or, lorsqu'elles sont héréditaires dans une famille, il y a pour les enfants qui en naissent danger prochain d'y
tomber. Le cas* échéant, ou devra examiner attentivement si la maladie est accidentelle, c'est-à-dire si elle est le résultat d'une circonstance fortuite , d'une émotion vive, d'un chagrin violent, d'un coup ou d'une chute, d'une lésion organique provenant, par exemple, d'une fièvre typhoïde, ou si elle est constitutionnelle. La chance de transmission par hérédité, faible dans la première hypothèse, est beaucoup plus grande dans la seconde. Il y a lieu aussi, pour apprécier les chances de transmission, de tenir compte du degré de parenté. Si l'accident s'est produit dans le père, la mère ou l'un des ascendants, il y a plus de danger que s'il s'agit d'un collatéral.
Les deux autres maladies seraient un motif moins grave d'exclusion. Ici, en effet, aucune loi canonique ne peut être alléguée.
Cependant, on sait que les scrofules constituent en certains cas , dans celui qui en est atteint , un état répugnant qui pourrait être pour les fidèles une cause d'éloignement. Il
sera donc sage de tenir compte de cette infirmité , au moins dans une certaine mesure. Quant à la phtisie, nous ne croyons pas qu'il soit expédient de faire choix pour le sacerdoce d'un enfant dans la famille duquel cette terrible maladie serait héréditaire, surtout s'il présente lui-même dans sa constitution des prédispositions inquiétantes. Il y a, en effet, tout lieu de craindre ou qu'il ne puisse pas supporter la fatigue des études que le sacerdoce exige et qu'il ne succombe avant d'être arrivé au terme; ou, s'il y parvient, qu'il ne soit incapable de remplir les obligations que le sacerdoce impose et ne devienne ainsi une charge pour le diocèse au lieu de lui être un secours. En présence d'une telle éventualité, à quoi bon faire commencer des études probablement sans but utile ?
3° 11 faut, pour l'honneur du sacerdoce, que la famille de celui qui y est appelé soit entourée de considération et d'estime. 11 y a,
dans chaque pays, des familles plus ou moins décriées et déshonorées, à raison de leur immoralité, de leur improbité, de crimes notoires qui s'y sont commis , quelquefois de condamnations infamantes et même d'exécutions capitales qui y ont été subies. Ce n'est pas généralement dans un pareil milieu que se révèlent les vocations sacerdotales ; ce n'est pas là non plus qu'il faut aller les chercher.
Lorsqu'une famille, honorable d'ailleurs, a été affligée de quelque scandale isolé, qui a eu dans le public un certain retentissement, il faut, s'il s'agit de l'admission au sacerdoce d'un de ses membres, tenir compte de diverses circonstances, comme : de l'énormité du crime, de sa notoriété, du degré de parenté entre l'aspirant au sacerdoce et le coupable. Le cas le plus grave serait celui d'un père ou d'une mère vivant dans un désordre public ou subissant actuellement les rigueurs de la justice.
Le public est d'ordinaire sévère sur cet
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article. Non seulement il exige que le prêtre soit honorable dans sa vie et qu'aucune tache ne le rende indigne du respect religieux que son caractère mérite. Il veut que sa famille, qui est comme une extension de sa personne, soit honorable. Cette sévérité, qui tend à faire retomber sur un innocent le crime commis par un autre, semble, au premier abord, une sorte d'injustice; mais elle se rattache à une grande loi sociale de solidarité qui a sa raison d'être et sa moralité, et dont il est juste de tenir compte.
4° Il serait bien désirable que la famille d'un aspirant au sacerdoce fût chrétienne. Sans cette condition, l'éducation première de l'enfant n'a pas le caractère surnaturel qu'elle devrait avoir. La foi et la piété, dont il n'a pas puisé la sève au foyer domestique et sur les genoux de sa mère sont moins vives en lui; et, spécialement, il n'a pas été pénétré de bonne heure de ce respect religieux du sacerdoce qui est une révélation précieuse
de l'appel de Dieu. Il y a là comme un vice originel qui ne s'efface que bien difficilement, ou, si l'on veut, une lacune qui presque jamais ne se comble. L'enseignement religieux reçu au catéchisme ou au collège, quand il ne s'appuie pas sur la base de l'enseignement religieux de la première enfance dans la famille, manque trop souvent de fixité et de solidité ; il ressemble à la seconde empreinte que reçoit une étoffe, laquelle bientôt s'efface et laisse reparaître la couleur primitive. Ce sont les impressions reçues dès le berceau qui demeurent et donnent à la vie de l'homme son caractère et sa physionomie. Le poète a dit avec un grand sens :
Quo semel est Imbuta recens servabit odorem Testa diu (1).
C'est là une expérience que souvent les instituteurs de la jeunesse ont eu occasion de faire.
(1) Hor., epist. Lib , I, epist. II, v. 69.
Or, est-il besoin de le dire? il importe au suprême degré que, dans un prêtre, la foi chrétienne, dont il doit être le prédicateur, soit devenue comme une seconde nature. De là pour lui l'importance d'avoir été initié de bonne heure aux vérités chrétiennes et aux pratiques religieuses et, par conséquent, d'être né de parents pieux.
Ce sera donc dans les familles chrétiennes qu'on ira de préférence chercher les enfants qu'on se propose de préparer au sacerdoce.
Aujourd'hui, hélas! surtout .dans certains milieux, il sera bien difficile de suivre exactement cette règle. Les familles, dans lesquelles les vieilles traditions de foi religieuse se sont conservées, deviennent de plus en plus rares; et là sans doute est la cause pour laquelle, en quelques diocèses, le recrutement du clergé se fait si péniblement. Ne négligeons pas cependant dans les choix que nous aurons à faire de nous préoccuper de l'état religieux de la famille.
Si le père et la mère étaient également
étrangers à toute pratique religieuse, à plus forte raison, hostiles, il faudrait, dans un enfant appartenant à de tels parents, des qualités bien exceptionnelles, pour qu'on pût songer à faire de lui un prêtre.
Si , sans être à ce point irréligieux, les parents d'un enfant vivaient dans la négligence de leurs devoirs de chrétiens, ne sanctifiaient pas le dimanche, n'allaient que rarement à la messe, se tenaient éloignés du confessionnal et de la sainte Table , ce serait une nuance qui différencierait ce cas du précédent ; nuance bien légère pourtant , qui n'offrirait malheureusement que bien peu de garanties.
On pourrait procéder avec plus d'assurance si, comme il arrivera souvent, le père ne pratiquant pas , la mère était pieuse. A celle-ci, en effet, beaucoup plus qu'au père, incombe la mission de donner à l'enfant cette éducation première d'où dépend souvent toute la suite de la vie. Il y a donc, dans ce
cas, olus de chances de succès.
CHAPITRE VI
DES MARQUES NEGATIVES DE LA VOCATION A L'ÉTAT ECCLÉSIASTIQUE. — II. LES APTITUDES.
L'aptitude pour un état consiste dans un ensemble de qualités qui rendent un sujet propre à en exercer les fonctions et à en accomplir les devoirs.
Indispensable pour toute profession , elle l'est spécialement pour l'état ecclésiastique, à raison de la haute importance des ministères sacrés dont la dispensation est confiée au prêtre et des difficultés qu'ils présentent. C'est pourquoi l'aptitude que requièrent les fonctions sacerdotales constitue une marque de vocation tellement essentielle que , par
cela seul qu'elle fait défaut dans un sujet, au moins d'une façon notable, on doit prononcer avec assurance que ce sujet n'est pas appelé.
Cela est évident si l'inaptitude est portée à un tel degré qu'elle rende l'accomplissement des fonctions sacrées absolument impossible. En appelant un sujet au sacerdoce dans de semblables conditions, Dieu se contredirait lui-même.
Il arrive parfois qu'un sujet doué naturellement de l'aptitude voulue la perd par sa faute ou par quelque accident. Peut-être alors y avait-il au début et y a-t-il encore une véritable vocation. Mais, pratiquement, la conclusion est la même que dans le cas d'une inaptitude native, c'est-à-dire que l'entrée du sanctuaire doit être interdite. Ce n'est pas assez , en effet , d'avoir une bonne vocation sacerdotale, il faut encore qu'on ne soit pas devenu impropre à en remplir les devoirs.
Sous ie nom d'irrégularités, l'Eglise a déterminé un certain nombre d'incapacités par rapport aux Saints Ordres. On en trouvera
l'énumération complète, sous forme d'appendice, à la fin de notre Traité.
Parmi ces irrégularités , quelques-unes, comme le défaut d'âge, ne sont que des obstacles momentanés à la réception des saints Ordres. Nous n'avons pas à nous en occuper ici. D'autres, en plus grand nombre, constituent un obstacle absolu à l'entrée du sanctuaire, et ne peuvent être levées que par une dispense qui, régulièrement, est accordée par le souverain Pontife.
Dans l'exposé qui va suivre , nous mentionnerons seulement les irrégularités qui peuvent se rencontrer plus fréquemment, et que par là même il importe de connaître.
L'aptitude ou l'inaptitude d'un sujet pour le sacerdoce se rapporte à six chefs principaux qui sont : la naissance, le corps, l'esprit, le caractère, les passions, la vie antérieure.
I . — La naissance
L'Église, pour l'honneur du sacerdoce, en
exclut les enfants illégitimes ; c'est l'irrégularité ex defectu natalium. Cette irrégularité est encourue par ceux qui sont nés soit d'un mariage invalide, soit en dehors de tout mariage. Elle existerait même dans le cas où l'illégitimité de la naissance serait occulte. Cependant, sauf le cas de l'adultère ou de l'inceste , elle cesse par le mariage subséquent des parents.
La loi qui l'établit est fondée sur un triple motif. — Le premier est la déconsidération qui rejaillirait sur le sacerdoce , si on y admettait des enfants naturels; ceux-ci, en effet, bien qu'innocents du crime de leurs parents, n'en sont pas moins socialement dans un état de déshonneur. — Le second est la volonté que l'Église a eue de protester contre l'incontinence des auteurs de leurs jours. — Le troisième est la crainte que, nés de l'incontinence, ils n'aient contracté, par suite de cette origine vicieuse, des penchants qui les mettraient en péril de violer les engagements sacrés du sacerdoce.
Ces motifs sont graves et justifient pleinement les sévérités de l'Église dans l'exclusion qu'elle donne aux enfants illégitimes par rapport à l'entrée dans les Saints Ordres.
Dans la pratique, deux cas peuvent se présenter. Le premier est celui d'un enfant naturel qui manifeste des dispositions pour le sacerdoce et que l'on songerait à faire étudier. Le second est celui d'un jeune homme déjà entré au Grand Séminaire et sur le point d'être promu aux Saints Ordres.
i° Pour faire commencer à un enfant naturel des études destinées à le conduire au sacerdoce, il faut que l'on découvre en lui des qualités exceptionnelles d'intelligence et de piété qui compensent le défaut de sa naissance. Il sera prudent aussi de ne rien entreprendre sans avoir consulté l'Evêque. On ne manquera pas de faire connaître dans la consultation si l'illégitimité est publique ou secrète, certaine ou douteuse.
2° Dans le second cas, si l'on juge que le sujet réunit les qualités nécessaires pour être
appelé à participer à l'ordination, il faudra demander la dispense de l'irrégularité, — Si elle est douteuse, comme cela peut avoir lieu pour un enfant exposé dont le père et la mère sont inconnus, la dispense est dévolue à l'Évêque. — Si elle est certaine, l'Evêque peut également dispenser pour la réception de la Tonsure et des Ordres Mineurs. Mais pour les Ordres Sacrés, la dispense doit être demandée au souverain Pontife, et cela par l'intermédiaire de la Daterie si l'illégitimité est publique, de la Pénitencerie si elle est occulte.
II. — Le Corps
Dieu voulait que les prêtres de l'ancienne loi n'eussent aucune difformité corporelle : Omnis qui habuerit maculam de semine Aaron sacerdotis, non accedet o ferre hostias Domino, nec panes Deo suo (i). En promulguant cette loi, il apprenait à son peuple que tout ce qui l'approche doit être sans défaut.
(i) Levit., XXI, 21.
L'Église a eu la même préoccupation. Elle exclut de son sacerdoce les sujets qui présenteraient certains défauts physiques, qui constituent à ses yeux une irrégularité.
Ces défauts sont :
i° Ceux qui rendraient impropres à l'exercice soit de toutes les fonctions sacrées, soit de quelques-unes d'entre elles jugées d'une grande importance ; ou qui du moins feraient qu'on ne pourrait s'en acquitter que difficilement et de manière à causer aux fidèles de l'étonnement. Il faut ranger dans cette catégorie : la cécité totale ou presque totale; — la surdité ; — le mutisme et même le bégaiement porté à un certain degré; — la privation d'un membre nécessaire pour célébrer les saints Mystères, d'une main, d'un pouce, de l'index et même des trois autres doigts. On doit pour ce motif considérer comme irréguliers les abstèmes qui ne peuvent boire de vin ou ne le pourraient faire sans danger de vomissement.
2° Toute difformité apparente qui exciterait
notablement la risée du public. Sont irréguliers pour ce motif : les boiteux si leur infirmité est notable, s'ils ne peuvent marcher qu'à l'aide de béquilles ou s'ils ont une jambe de bois; — ceux qui seraient privés d'un membre apparent dont l'absence les rendrait difformes ; — les monstres ; — les personnes atteintes d'une maladie qui rendrait leur physionomie repoussante, comme la lèpre.
30 Une infirmité qui, sans rendre la personne difforme, exciterait dans les fidèles la répugnance et le dégoût et serait pour eux une cause d'éloignement.
Nous ferons à ce sujet quelques remarques : i° Malgré les précisions dans lesquelles entrent les canonistes, au sujet des irrégularités corporelles, il reste encore beaucoup de vague à cet égard. D'ailleurs, en dehors des défauts corporels qui constitueraient une irrégularité dans le sens canonique du mot, il y en a d'autres qui pourraient être jugés assez graves pour faire prononcer l'exclusion. 11 faudra s'en rapporter en cela au jugement
de l'Évêque qu'on devra consulter dans les cas douteux.
2° Il vaut mieux, en général, quand un enfant présente une conformation défectueuse qui fait douter de son aptitude, ne pas lui faire commencer ses études et ne pas engager la famille, les bienfaiteurs, le diocèse dans des dépenses probablement inutiles. En tout cas, il faudrait dès le début en référer à l'autorité et ne pas attendre pour cela que le sujet soit au Grand Séminaire ou à la veille d'y entrer.
3° Il n'y a qu'un défaut corporel notable qui constitue une inaptitude proprement dite et puisse motiver une exclusion. Mais il est manifeste que, dans la pensée de l'Eglise, il serait à souhaiter que l'extérieur du prêtre n'eût rien qui attire l'attention d'une façon défavorable. De là l'obligation de s'appliquer, autant qu'on le peut, à corriger les défauts extérieurs tenant à l'organisme que nous avons apportés en naissant ou dont nous avons, par négligence ou inattention,
contracté l'habitude : maintien , gestes , attitude, composition du visage, mouvement de la tête , tics plus ou moins bizarres , précipitation ou lenteur exagérée, langage incorrect, oubli des convenances, etc.
III. — L'Esprit
Le prêtre doit posséder, à un certain degré, les dons de l'intelligence. Il n'est pas exigé qu'il soit un génie transcendant ; mais il ne faut pas non plus qu'il soit d'une infériorité intellectuelle trop marquée.
L'honneur du sacerdoce y est engagé.
L'incapacité intellectuelle du prêtre le rendrait l'objet du mépris public, ou du moins le priverait de l'estime et de la considération dont il a besoin.
D'ailleurs, le ministère du prêtre exige qu'il possède une science relativement étendue en dogme, en morale, en histoire, en exégèse , en droit canon. Sans parler des connaissances profanes auxquelles il ne doit
pas être étranger. La direction des consciences , l'enseignement et la défense de la religion lui créent, à cet égard, une obligation rigoureuse. Le défaut de science, porté à un certain degré, constitue, aux yeux de l'Eglise, une irrégularité canonique.
Or, le prêtre ne peut parvenir à l'acquisition d'une science suffisante qu'à la condition de n'être pas entièrement dépourvu du côté de l'intelligence.
Enfin, l'administration d'une paroisse exige une certaine entente des affaires, de l'habileté à manier les esprits, la connaissance des hommes et des choses , de la perspicacité pour trouver une solution aux difficultés qui se présentent. Toutes choses qui, non moins que la science proprement dite, supposent que Ton possède à un certain degré les dons de l'esprit.
Cette vérité présupposée, essayons de nous rendre compte de ce qui constitue l'aptitude intellectuelle exigée dans un aspirant au sacerdoce.
DES MAR G.VTIVES D1
On peu: ;guer trois sortes d'esprits
auxquels cette aptitude fait défaut : le prits bornés, les rits irréfléchis et
i° L'escrit borné -lui qui manque de
la première condition que requiert l'exerc; de l'intelligenc juverture pour voir et
comprendre. L'esprit ouvert saisit avec facilité le :és qu'on lui de même que l'œil , quand il est sain , discerne l'objet placé devant lui ; cette facilité manque à l'esprit borné. La c. ance et la perspicacité lui font défaut: il ne comprend p Et pourtant, circonstance digne d'attention, étroitesse d'esprit , qui rend incapable de faire aucun progrès dans le ne ricompatible avec une mémoire heureuse. On a vu des enfants capables d'apprendre des te et difficiles à retenir, et de eciter sans broncher: mais absolument dépourvus d'intelligence pour comprendre ce qu'ils apprenaient qui explique un phénomène que nt les
éducateurs de la jeunesse ont été à même de remarquer. Des enfants qui , au début des études, alors que la mémoire surtout s'exerce, donnent de bonnes espérances; mais qui, dans la suite, à mesure que le rôle de l'intelligence proprement dite devient plus nécessaire, perdent peu à peu leur supériorité et finissent parfois par devenir tout à fait incapables.
Un phénomène tout opposé se produit dans les esprits lents, qu'il faut bien se garder de confondre avec les esprits bornés. La lenteur de l'esprit peut, au premier abord, sembler de l'incapacité. Mais fécondée par un travail soutenu et bien dirigé , elle donne à la longue des résultats plus satisfaisants, parfois, que ceux qu'aurait donnés une compréhension rapide mais superficielle.
20 L'esprit irréfléchi diffère de l'esprit borné. Il comprend , mais il n'approfondit pas. Il est incapable de se recueillir, de fixer son attention sur un objet, de concentrer sur cet objet toutes les forces de son intelligence
pour le comprendre, le pénétrer, en acquérir une science complète.
Quelquefois ce défaut est tellement prononcé, qu'il constitue une véritable incapacité intellectuelle. Cela a lieu , en particulier, lorsqu'il persiste au delà des années de l'enfance , et que celui en qui il se remarque est parvenu à l'âge d'homme sans avoir réussi à s'en corriger. Mais le plus souvent, sa présence dans les enfants , à moins qu'il ne soit porté à un degré extraordinaire, ne doit pas inquiéter outre mesure. L'enfant est toujours plus ou moins irréfléchi ; c'est le défaut de son âge. 11 ne faudrait donc pas, au moins généralement, se hâter, pour ce seul motif, d'écarter un enfant du sacerdoce , auquel peut-être Dieu l'appelle.
3° Un défaut beaucoup plus grave et aussi beaucoup plus irrémédiable que le précédent, est la fausseté de l'esprit. L'étroitesse est relative à la perception des idées, l'irréflexion à l'attention nécessaire pour les approfondir,
la fausseté tombe sur le jugement qui les unit ou les sépare.
L'esprit faux ne manque pas de perspicacité ; il possède parfois une force d'application assez puissante ; les dons de l'intelligence ne lui font pas défaut. Mais il juge mal. Cet instinct du vrai, ce sapor veritatis qui fait apprécier les choses de l'esprit, comme un goût délicat fait apprécier la saveur des aliments, ce bon sens qui saisit avec sûreté les relations réelles des idées, qui supplée, en beaucoup de cas, à la science, et auquel la science ne supplée jamais , lui manquent absolument. On dirait que chez lui ces précieuses qualités sont remplacées par une qualité toute contraire, une sorte d'attrait pour le paradoxe, de penchant instinctif pour le faux. La cause de cette tendance d'esprit se trouve le plus souvent dans une vue incomplète de la vérité. Au lieu d'envisager les questions à tous leurs points de vue, l'esprit faux ne les voit que sous un aspect, dans lequel il se concentre et s'obstine. C'est pourquoi l'esprit faux est
presque toujours entêté. N'essayez pas de raisonner avec lui. En vain vous lui présentez, pour le convaincre et le ramener dans la voie droite, les arguments les plus péremptoires ; il ne vous suit pas. Malgré tout ce que vous pouvez lui dire, il poursuit sa route qu'il croit être la bonne. Et si, comme il arrive souvent, il est logique, rien ne l'arrêtera dans ses déductions ; il les poussera jusqu'au bout, sans même reculer devant les plus absurdes conséquences.
Ces sortes d'esprits sont dangereux; ils devraient être sévèrement exclus du sacerdoce.
Dans les questions spéculatives et dogmatiques, ils peuvent tomber dans de graves erreurs , contre lesquelles les décisions de l'Eglise ne seront pas toujours une barrière suffisante.
Mais c'est surtout au point de vue pratique qu'ils sont à craindre. Dans la conduite de la vie, dans le gouvernement des hommes, dans le maniement des affaires , l'esprit faux
se révèle par l'absence de savoir-faire , par un manque absolu de tact, par des gaucheries et des maladresses inouïes. Entre les mains d'un homme dont l'esprit manque de justesse, les affaires les plus simples s'embrouillent et deviennent insolubles. Il prend tout à rebours, fait naître à plaisir des difficultés, éloigne et aigrit par ses procédés blessants , et finalement ne réussit qu'à créer à tout le monde et à se créer à lui-même des embarras et des entraves. De telles gens sont en administration de véritables fléaux.
C'est donc là un point sur lequel il faut porter une attention particulière dans le discernement des vocations sacerdotales. Lorsqu'on découvre dans un enfant les pronostics d'un jugement faux, quelque chose de bizarre, d'original, de singulier; de l'entêtement; une tendance à ne pas agir, parler, penser comme tout le monde, il sera sage de l'écarter. C'est là malheureusement un défaut difficile à reconnaître au début de la vie. A peine perceptible dans l'enfant, il est encore
peu sensible dans le jeune homme , il ne se révèle pleinement que dans la virilité. Ce n'est qu'une observation très attentive qui permettra d'en reconnaître les premiers symptômes.
Il est à remarquer aussi que la fausseté de l'esprit ne se corrige pas. Car, pour qu'il fût possible de s'en défaire , il serait d'abord nécessaire d'en constater la présence en soi; or, si l'on pouvait se reconnaître ce défaut, on ne l'aurait pas. Aussi, on convient volontiers de certains défauts; on avoue qu'on a l'esprit lent, qu'on a peu de mémoire ; mais qui convient qu'il manque de tact et de jugement ?
Lorsque les défauts intellectuels que nous venons de signaler dépassent une certaine limite, ils sont autant de signes d'absence de vocation. Mais quelle est cette limite? On sent, qu'en pareille matière, une assignation précise est difficile.
D'abord , les degrés d'intelligence ne se déterminent pas au moyen d'un thermomètre, comme les degrés de froid et de chaleur.
Ensuite , pour juger si un degré donné d'intelligence est suffisant ou insuffisant, il est nécessaire de tenir compte de beaucoup de circonstances. — i° Ce qui a pu être suffisant à une époque, peut ne pas l'être à une autre. — 20 Un diocèse abondant en sujets se montrera naturellement plus difficile en cette matière qu'un diocèse où les vocations sont rares et en nombre insuffisant. — 30 Enfin, dans un sujet doué par ailleurs de qualités éminentes , on se montrera moins exigeant que dans celui qui ne rachète par rien ce qui lui manque du côté de l'esprit.
Le seul juge compétent ici est l'Évêque. Connaissant les besoins de son diocèse , il est le meilleur appréciateur des qualités que doivent posséder ses prêtres pour y faire le bien. C'est donc, dans les cas douteux, à son autorité qu'il faut s'en rapporter.
IV. — Le caractère
Il importe avant tout de définir le carac-
tère. Selon une acception assez commune, caractère est synonyme de fermeté. On dit en ce sens : « Un homme de caractère. » On dit encore dans le même sens : « Les hommes de caractère nous font défaut. » Dans une acception plus générale, ce mot se prend pour la physionomie morale qui résulte pour chaque homme de la multitude des actes spontanés qu'il accomplit, actes qui sont plus ou moins soustraits à notre liberté, et qui donnent à notre personne, à nos relations, à nos actes leur cachet propre. Au physique, avec un fond commun de ressemblance , les hommes se distinguent les uns des autres par un ensemble de traits presque inanalysables dans le visage, dans le maintien, dans la démarche , dans le ton de la voix. Il en est de même au moral. Sous ce rapport aussi chaque homme a sa physionomie propre par laquelle il ne ressemble pas aux autres , qui fait que les actes bons ou mauvais qu'il accomplit ont une forme spéciale à laquelle on le reconnaît. C'est son caractère.
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Chaque homme a le sien. Il se forme sous l'influence de toutes les causes soit extérieures, soit intérieures qui modifient notre activité. Les premières agissent sur te caractère déjà formé pour l'altérer ou le perfectionner : ce sont les exemples, l'éducation, le milieu. Les secondes sont : l'organisme, l'intelligence et les penchants ; le caractère est comme l'écho et le reflet de ces trois choses.
Comme le caractère est ce qu'il y a de plus apparent en nous, ce qui se révèle dans tous nos actes , il convient d'y attacher une grande importance, et l'on ne doit pas négliger d'en tenir compte dans l'étàde d'une vocation sacerdotale.
Pour que chacun puisse s'étudier à ce point de vue, nous allons présenter une énumération rapide d'un certain nombre de caractères défectueux. Le tableau que nous en tracerons nous fera aisément découvrir quels inconvénients ils auraient dans un prêtre, si surtout ils se produisent à un degré notable.
i° Caractères originaux, bizarres, fantas-
ques qui ne font rien comme tout le monde, qui cherchent en tout la singularité, avec lesquels il faut toujours se préparer à l'inattendu, à l'extraordinaire. Ce travers, qui résulte le plus souvent de la fausseté de l'esprit, est généralement très pénible dans les relations sociales. Les originaux ne sont ni estimés ni aimés.
20 Caractères légers, précipités, mobiles, qui ne prennent rien au sérieux, qui sont incapables d'une impression profondément sentie, qui se montrent en tout superficiels. C'est le caractère des esprits irréfléchis.
30 Caractères mous, incapables d'un travail soutenu et d'une application sérieuse, sans énergie et sans courage. L'abnégation et le sacrifice que la vertu exige sont au-dessus de leurs forces. Les résolutions qu'ils prennent sont faibles et n'aboutissent presque jamais à la pratique. Ils se portent à l'accomplissement du devoir lâchement et négligemment. La volonté leur fait défaut.
40 Caractères petits, étroits, minutieux, por-
tés au scrupule, s'embarrassant de rien, envisageant les choses par les petits côtés, voyant des difficultés où il n'y en a pas, ou grossissant celles qu'ils rencontrent. C'est, chez les hommes de ce caractère, faiblesse d'esprit.
50 Caractères faibles. Il ne faut pas les confondre avec les caractères mous. Ceux-ci manquent du ressort qui ne fait pas défaut au caractère faible. Ce qui manque à celui-ci, c'est la fermeté en présence d'un obstacle. Il voit le bien et il voudrait le faire, mais il a peur; il craint les contradictions; il ne voudrait pas se compromettre. Il croit en cela être sage et modéré; du moins tâche-t-il de se le persuader. Le respect humain n'a pas une autre source.
6° Caractères inconstants. Les hommes de ce caractère n'ont dans leurs idées, dans la direction de leur vie, dans leurs entreprises, aucune suite, aucune fixité. Doués d'une certaine ardeur, ils conçoivent beaucoup de projets, mais n'en exécutent aucun
complètement. Ce qui leur plaît aujourd'hui leur déplaira demain. Ils sont en tout d'une inconsistance désolante; ce qui fait qu'avec des ressources d'intelligence et un réel amour du bien, ils n'accomplissent rien de sérieux.
70 Caractères bas et rampants, sans dignité, sans élévation, sans noblesse. Les hommes de ce caractère ne sont pas susceptibles d'un sentiment délicat et généreux. Ames froides et égoïstes qui ne comprennent pas ce que c'est que l'honneur, et pour qui tout se réduit à un calcul d'intérêt. Ne leur parlez pas de dévouement et d'abnégation ; ces mots n'ont pas de sens pour ces sortes de caractères.
8° Caractères dissimulés , qui agissent toujours dans le mystère. Pour atteindre un but placé à droite, ils prendront leur direction à gauche, afin de mieux cacher leur manœuvre. Au début, cette dissimulation est motivée par un intérêt plus ou moins fondé que l'on croit avoir à dérober à la connaissance des autres ce qu'il pourrait y avoir quelque inconvénient
à faire connaître. Mais bientôt elle dégénère en une sorte de manie qui porte à mettre en tout du mystère, à cacher ses pensées, ses desseins, à agir dans l'ombre, à chercher en tout ce qu'on fait l'obscurité et les détours. Entre le caractère dissimulé et le caractère fourbe, menteur, hypocrite, il n'y a qu'une différence de degré.
9° Caractères mélancoliques. Ce sont des gens qui sont malheureux, et qui rendent les autres plus malheureux encore. Toujours tristes, taciturnes, livrés à leurs sombres rêveries et, selon l'expression vulgaire, sans cesse occupés à broyer du noir, ils sont, pour ceux qui doivent vivre avec eux, un fardeau parfois intolérable.
io° Caractères irascibles, emportés, qu'une parole met hors d'eux-mêmes et qui, pour la moindre contrariété, se livrent à de violentes colères dans lesquelles ils ne se possèdent plus. Dans leur enfance , le refus de donner satisfaction à un caprice excitait en eux des transports de fureur. Jeunes gens, ils rece-
vaient mal les réprimandes et les avis qu'on leur donnait. La rougeur qui leur montait au visage, la contraction de leurs traits montraient que, si la crainte ne les avait pas retenus, la tempête qui grondait au dedans aurait éclaté au dehors. Parvenus a l'âge mûr, ils se livrent sans contrainte à leurs emportements et deviennent, pour ceux qui sont sous leur dépendance, un objet d'effroi. N'a-t-on pas vu des prêtres se livrer, au grand scandale des fidèles, à des violences insensées, jusque dans l'accomplissement des plus saints ministères ?
1 1° Caractères susceptibles et boudeurs. Plus impressionnables que la sensitive, qui ne replie ses feuilles que lorsqu'on la touche, ils n'attendent pas, pour se livrer à leur mauvaise humeur, qu'on les contredise ou qu'on les attaque. Ils sont ombrageux, soupçonneux, défiants, s'imaginant toujours qu'on leur tend des pièges , supposant , dans les procédés les plus simples , des intentions hostiles , interprétant tout d'une manière dé-
favorable. Une parole, un geste, un sourire, souvent une distraction ou un oubli suffisent pour les blesser jusqu'au vif, parce qu'en tout ils voient des complots. Ils ne s'emportent pas comme les caractères irascibles, mais semblables au limaçon qui, au moindre danger, se retire dans sa coquille, ils gardent le silence , deviennent tristes et moroses ; ils boudent.
12° Caractères hargneux. C'est une variété du caractère susceptible. Celui-ci , quand il ne se froisse pas, est aimable, gai, expansif; sa mauvaise humeur est intermittente. Le caractère hargneux est toujours maussade, paraît toujours mécontent , ne sait ce que c'est que de se montrer gracieux et bienveillant. Son visage est refrogné, sa parole est sèche et brève. En vain s'applique-t-on à lui être agréable ; il ne répond aux avances qu'on lui fait que par des rebuffades. C'est un homme d'un commerce absolument désagréable.
ij° Caractères entêtés. Il ne faut pas confondre le caractère entêté avec le caractère
ferme. La fermeté, qui fait qu'un homme n'est ni fluctuant, ni indécis, et ne se laisse pas entraîner par toutes les influences, est une qualité précieuse. L'entêtement, qui ne cède jamais , qui ne se rend pas même aux meilleures raisons, est un grave défaut. L'entêté se croit doué d'une sorte d'infaillibilité. Il n'admet pas la contradiction. N'essayez pas de le convaincre ; tandis que vous lui parlez, il ne vous écoute pas , mais il poursuit son idée que rien ne peut le porter à modifier.
140 Caractères disputeurs. Il y a des esprits qui, quoi que vous disiez, sont toujours de votre avis. C'est un travers fatigant. Le travers opposé, qui consiste à contredire sur toute chose, ne l'est pas moins. Outre l'ennui qu'ils causent l'un et l'autre, il ont cela de commun qu'ils sont contraints de se mettre souvent en contradiction avec eux-mêmes. Le caractère disputeur ne sera jamais de votre avis. Dites blanc, il dira noir; dites noir, il dira blanc. Est-il convaincu des opinions qu'il soutient r II se l'imagine, peut-être ;
mais on peut en douter. C'est une manie, un genre, une sorte de tic et de maladie de Yego contra, qui lui fait éprouver le besoin de contester et de contredire.
150 Caractères critiques, dont la tendance est de censurer et de médire. Il y a des natures bienveillantes qui , envisageant les personnes et les choses par le bon côté , sont d'ordinaire favorables dans leurs jugements. Tels ne sont pas les caractères dont nous parlons. Ils se montrent sévères, impitoyables même dans leurs appréciations. Leurs censures ne respectent personne ; supérieurs , inférieurs , égaux , il faut que tous les subissent. Personnages déplaisants qui trouvent à redire à tout, ne sont jamais contents de rien, et ont le talent de découvrir des défauts jusque dans les meilleures choses.
Tous ces caractères, auxquels nous pourrions en ajouter bien d'autres , sont défectueux. Ils auraient, dans un prêtre, de graves inconvénients. Il importe donc qu'on s'en
occupe dans l'étude de la vocation ; il pourrait même arriver qu'ils fussent portés à un tel degré , qu'il fallut y voir une cause d'exclusion. Le plus souvent, il est vrai, il n'en sera pas ainsi; toujours, néanmoins, le caractère des sujets qui se présentent devra être l'objet d'un examen sérieux. Ce sera l'occasion de donner à ceux en qui l'on remarque quelques-uns des défauts que nous venons de signaler, les avis dont ils ont besoin pour travailler à s'en corriger. Travail d'une importance capitale. Réprimés de bonne heure, les défauts de caractère s'atténuent, peuvent même entièrement disparaître. Négligés ou dissimulés, ils iront s'aggravant de jour en jour et finiront par nous rendre insupportables.
V. — Passions
Dans le langage ordinaire , on appelle passions ces mouvements plus ou moins violents qui s'élèvent spontanément en nous à
la présence ou à la pensée de certains objets, et nous portent soit à nous y attacher, soit à les repousser. Nous n'avons pas à faire ici une théorie des passions ; mais le sujet que nous traitons ne nous permet pas de les passer entièrement sous silence, car elles s'y rattachent par des liens étroits.
Les passions ont dans notre vie un rôle très important. Elles peuvent être les inspiratrices de grandes vertus ; elles peuvent aussi, si elles sont mal réglées , entraîner aux plus monstrueux excès. Il n'est donc pas indifférent, quand on fait l'étude d'une âme, au point de vue de la vocation, de rechercher quelles sont les passions qui prédominent en elle et ce qu'on peut en espérer ou en craindre.
Nous portons tous, dans notre cœur d'hommes, le germe des diverses passions. La différence qui existe, sous ce rapport, entre les hommes, se tire de la prédominance de ces mobiles, qui n'est pas la même en tous ; chaque homme, en effet, porte en lui-
même une passion qui l'emporte par sa violence sur toutes les autres, et cette passion n'est pas la même en tous. De plus, cette passion prédominante n'a pas toujours le même degré de violence.
Or, il y a quatre passions principales dont la prédominance dans l'âme d'un aspirant aux Saints Ordres devrait donner de sérieuses inquiétudes sur son avenir sacerdotal. C'est l'orgueil, l'avarice, l'intempérance et l'impureté.
i° V orgueil. - — Cette passion consiste dans une estime exagérée de son mérite, de sa science, de sa vertu, de son importance, qui fait qu'on se préfère aux autres et que l'on affecte sur eux une supériorité qu'on s'efforce d'établir et de faire reconnaître. Elle renferme comme une sorte d'idolâtrie de sa personne. Ses conséquences sont : le mépris des autres, l'esprit d'insubordination et d'indépendance qui prend parfois des proportions étranges, la difficulté à se soumettre à une direction d'où qu'elle vienne, une indomp-
table opiniâtreté , une ambition démesurée.
Rien assurément de moins sacerdotal que de telles dispositions. Travaillant dans la hiérarchie, le prêtre a un rôle essentiellement subordonné. L'Église, dans son ordination, lui fait faire une promesse d'obéissance ; la soumission à l'autorité doit être comme la loi de sa vie. Il ne serait donc pas conforme aux règles de la prudence d'engager dans le sacerdoce un jeune homme dans lequel la passion de l'orgueil se présenterait avec un certain degré de violence. Il est remarquable que les plus grands écarts que le clergé ait eu à déplorer dans ses membres, ceux surtout qui se rapportaient à la doctrine, ont eu leur cause principale dans les inspirations de l'orgueil. Il y a, sous ce rapport, une surveillance attentive à exercer sur ceux dont on étudie la vocation pour discerner en eux les germes de ce vice. En certains cas, il faudrait exclure sans miséricorde.
2° V avarice. — C'est l'attache désordonnée à l'argent, le besoin d'amasser et de thé-
sauriser. On sait à quels excès ce vice entraîne. Odieux en tous, il est dans un prêtre, dont la vertu propre devrait être le détachement des choses de la terre, particulièrement choquant. Un prêtre avare est non seulement impuissant à faire aucun bien ; il est de plus toujours, pour les fidèles, la cause d'un grand scandale. Il est évident que si, dans l'étude d'une vocation, on avait des raisons sérieuses de pressentir une telle éventualité, on devrait se montrer sévère. Malheureusement, il y a là un discernement très difficile à faire. L'avarice est la passion de l'âge mûr et surtout de la vieillesse ; dans l'enfance et dans la jeunesse elle ne se révèle que faiblement, et lors même qu'alors quelques symptômes inquiétants se découvrent, ils ne sont pas suffisants d'ordinaire pour permettre de porter un jugement sur ce que deviendra cette passion naissante. Il y a là cependant un objet d'étude qui ne doit pas être négligé.
30 L'intempérance. — Une honte particulière s'attache à ce vice dégradant. Il a pour
caractère propre d'être presque toujours incorrigible ; les exemples d'ivrognes vraiment convertis et corrigés sont cités comme des exceptions extrêmement rares. Il faut conclure de là qu'un sujet dans lequel on constaterait cette triste passion , qui aurait pour la boisson un penchant violent, qui a été plus d'une fois entraîné à des excès en ce genre, ne peut pas être admis à participer aux Ordres.
4° L'impureté. — Ce doit être là un objet tout spécial d'examen dans ceux qui se préparent au sacerdoce. L'Église exige des prêtres la continence parfaite; et rien n'est plus contraire à la sainteté sacerdotale, rien n'est plus déshonorant pour le prêtre , pour le sacerdoce tout entier, pour la religion ellemême que la violation de l'engagement d'être chaste contracté dans la réception du sousdiaconat. Or il y a des natures tellement portées à la recherche des satisfactions sensuelles, qu'un tel engagement serait pour elles une souveraine imprudence. C'est sur-
tout en présence de cette tendance voluptueuse, qui souvent tient à l'organisme et au tempérament , qu'il convient de se montrer sévère.
VI. . — La Vie antérieure
Comme dernière cause d'inaptitude au sacerdoce, il nous reste à signaler les faits qui ont pu se produire dans le cours de la vie et qui y rendraient impropre.
Tous les auteurs qui ont traité de la vocation mettent au rang des marques qui peuvent la faire reconnaître l'innocence baptismale conservée ou suffisamment réparée. Quelques remarques à ce sujet trouvent ici leur place.
i° Le vœu de l'Église est indubitablement que tous ceux qui se présentent au sacerdoce aient toujours mené une vie sainte et à tout le moins aient conservé la grâce de leur baptême. Rien de plus convenable, en effet, et à l'éminence des fonctions que le prêtre exerce et à la sublimité du caractère dont il est honoré.
2° En effet , d'après le témoignage des auteurs les plus versés dans la connaissance de l'antiquité ecclésiastique , témoignage qu'appuient, d'ailleurs, des monuments respectables, il paraît que, primitivement, toute faute grave commise après le baptême , excluait du sacerdoce. Telle est l'opinion soutenue par Habert , le P. Alexandre , saint Alphonse de Liguori , par d'autres encore : Olïm, juxta priscam Ecclesiae disciplinam , nemini qui post susceptum baplismum peccatwn lethale commiserat, ascendere ad Ordinem unquam permittebatur, etïamsi condignam egisset poemtentiam (1). Le quatrième concile de Carthage défend expressément d'ordonner aucun pénitent : Ex poenitentïbus quamvïs sit bonus, clericus non ordinetur (2). Selon saint Jérôme, il ne suffît pas d'avoir l'innocence au temps de l'ordination, il faut l'avoir conservée depuis le baptême : Jubetur quod ex tempore
(1) S. Lig., 1. VI, n. 69.
(2) Can. 68.
quo in Christo renatus est, nulla peccati conscientia remordeatur (i). Le pape saint Sirice dit, dans le même sens : Quamvis sint omnium peccatorum contagio emundati; nulla tamen délient gerendorum sacramentorum instrumenta suscipere, qui duditm fuerunt vasa vitiorum (2). Saint Innocent 1er déclare de même que : Ubi poeniteniiae remedium necessarium est, illic ordinatioms honorem haberi non posse decermmus (3).
Disons cependant que quelques auteurs restreignent la sévérité de cette discipline, et croient que l'Eglise des premiers siècles n'excluait du sacerdoce que ceux qui avaient commis des fautes soumises à la pénitence publique, et ils entendent en ce sens le canon de Carthage que nous venons de citer. Saint Grégoire exige seulement la continence pratiquée depuis plusieurs années : Ne unquam a qui ordinati s uni pereant, pro vider i débet
. (1) In cap. I epist. ad Titum.
(2) Ep. I, de Poenit.
(3). Ep. 22, c. 3.
quaies ordinentur ; ut prius aspiciatur si vita eorum continens in annis plurimis fuerit (i).
3° Dans la suite, vers le onzième siècle, cette discipline se relâcha , et l'on permit à ceux qui, depuis le baptême, avaient commis même des fautes graves, d'être promus aux Ordres. Mais pour que, dans ce cas, l'on pût être ordonné , quatre conditions étaient exigées : i° que les fautes commises n'eussent pas entraîné l'infamie, et, par conséquent, n'eussent pas été publiques; 2° que l'on eût fait une pénitence suffisante; j° que cette indulgence fût motivée sur les nécessités de l'Église; 40 que les fautes commises n'eussent pas été de celles auxquelles les lois canoniques ont attaché une irrégularité.
La constitution dogmatique Auctorem fidei a condamné comme fausse, téméraire, perturbatrice d'un ordre établi à raison de la nécessité et de l'utilité des Églises, injurieuse à la discipline approuvée par les canons et
(1) Epist. 26, ad Jan.
spécialement par les décrets du concile de Trente, la proposition par laquelle le. concile janséniste de Pistoie s'insurgeait contre l'adoucissement apporté en cela par l'Eglise à sa discipline, adoucissement qu'il taxait de corruption. C'est la LUI6 des LXXXV propositions condamnées par la Bulle. Voici le texte de la condamnation :
« Item , quod inter haec ipsa corruptionis » principia refert quod recessum sit a vetere » instituto, quo, ut ait, Ecclesia insistens » Apostoli vestigiis, neminem ad sacerdo- » tium admittendum statuerat nisi qui con- » servasset innocentiam baptismalem : quart tenus innuit corruptam fuisse disciplinam » per décréta et instituta :
» Sive quibus ordinationes per saîtum ve- » titae sunt ;
» Sive quibus, pro Ecclesiarum necessitate » et commoditate, probatae sunt ordinationes » sine titulo specialis officii , velut speciatim » à Tridentino ordinatio ad titulum patrimonii, y> salva obedientia , qua sic ordinati eecle-
)> siarum necessitatibus deservire debent...
» Sive quibus jure canonico facta est cri- » minum distinctio quae delinquentes reddunt » irregulares : quasi, per hanc distinctionem » Ecclesia recesserit a spiritu Apostoli non » excludendo generaliter et indistincte ab » ecclesiastico ministerio omnes quoscum- » que qui innocentiam baptismalem non con- » serrassent.
» Doctrina singulis suis partibus, falsa, te- » meraria , ordinis pro ecclesiarum necessi- » tate et commoditate inductis perturbativa, » in disciplinam per canones et speciatim » per Tridentini décréta probatam inju- >> riosa. »
4° Il y a lieu d'examiner en quoi consiste la pénitence qu'on doit faire pour être admis aux Saints Ordres, si on a eu le malheur de pécher gravement dans le cours de sa vie.
a) Elle doit consister d'abord en un regret et un désaveu sincère des désordres commis, avec une ferme résolution de vivre à l'avenir aussi saintement que l'exige la dignité
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sacerdotale. C'est ce que requiert l'absolution ; à plus forte raison en doit-il être ainsi de l'ordination.
b) Mais cela suffit-il? Du temps de Benoît XIV, quelques confesseurs avaient soutenu l'affirmative, et prétendu que tout pénitent, suffisamment disposé pour recevoir l'absolution, l'est, par là même, pour participer à l'ordination; puisque celle-ci, comme les autres sacrements des vivants , ne demande, pour être reçue licitement, que l'état de grâce. Benoît XIV, et, après lui, saint Alphonse de Liguori, ont réfuté cette opinion relâchée, et montré que, pour être admis aux Ordres, quand on a péché, il faut, outre l'état de grâce, avoir subi une épreuve suffisante pour donner à l'évêque qui ordonnera, et aux directeurs qui appelleront en son nom, un espoir fondé que le sujet persévérera. C'est là, on peut le dire, le sentiment unanime des théologiens (i).
(i) Voir Habert, de Ordine, p. III, c. m.
c) Quant à la durée de cette épreuve, les auteurs exigent les uns plus, les autres moins. Noël-Alexandre et Juénin demandent une pénitence de longue durée, diuturna poenitentia. Collet veut que cette épreuve soit prolongée pendant dix-huit ou vingt mois. Saint Liguori, qui cite cet auteur, ne s'explique pas sur le temps durant lequel il convient de faire attendre l'ordination, dans le cas dont il s'agit. Il semble toutefois qu'il serait moins exigeant qu'eux. Nous croyons qu'en pareille matière une règle absolue ne doit pas être appliquée, mais que, pour allonger ou pour abréger l'épreuve, il faut tenir grand compte des circonstances qui ont ici une importance capitale. La durée de cette épreuve, en effet, dépend : i° de la nature plus ou moins grave des fautes commises ; 2° de la fréquence de ces fautes : pour une habitude longue, invétérée et passée, pour ainsi dire, en nature, on exigera plus que pour une habitude récente et, pour celle-ci, plus que pour quelques actes isolés; 30 des marques plus ou
moins authentiques d'une conversion sincère : Saint Liguori va jusqu'à dire que, dans certains cas très rares d'une conversion exceptionnelle, on pourrait supprimer l'épreuve ; 40 du caractère du sujet, de sa piété, de sa générosité, de sa force d'âme, de l'énergie de son caractère ; 50 de la manière dont il résiste aux tentations depuis qu'il est converti, et de sa fidélité à suivre les conseils qu'on lui donne. 50 L'histoire de l'Église fait mention de quelques prêtres excellents qui, avant leur sacerdoce, avaient été de grands coupables, témoin le célèbre M. de Quériolet. Mais il faut voir dans ces faits, très rares du reste, des phénomènes de grâce qui tiennent presque du miracle et qui ne doivent pas tirer à conséquence. En général, bien que la discipline permette, de nos jours, d'admettre au sacerdoce des convertis, néanmoins, lorsque la vie antérieure a été marquée par de grands débordements, par des fautes présentant un caractère particulier d'énormité, par des désordres dénotant une nature perverse, ab-
jecte, sans délicatesse, le seul parti à prendre est celui de l'exclusion. Les sujets peuvent, s'ils en ont le courage, se faire religieux; les cloîtres sont des maisons de pénitence appropriées à leurs besoins. S'ils n'en ont pas le courage, qu'ils s'efforcent de vivre en bons chrétiens dans le monde. Quant au sacerdoce, ils n'y doivent pas penser (i).
Indépendamment des désordres dont un aspirant au sacerdoce a pu se rendre coupable dans le cours de sa vie, il a pu tomber, sans sa faute, en quelques-unes des irrégularités que les canonistes désignent par le nom d' irrégularités ex defectu.
(i) Il nous a été rapporté que M. Pochard, supérieur du Grand Séminaire de Besançon , auteur de la Méthode de Direction, et prêtre très sage et très expérimenté, disait qu'il faut écarter du sacerdoce les sujets qui s'étaient oubliés jusqu'à commettre le mal avec des femmes. Il aurait ajouté qu'en quelques cas, il avait cru devoir déroger à cette règle, et que toujours il s'en était repenti. Nous ne voudrions pas donner à cette décision une autorité absolue et en faire une loi. Mais l'observation faite par le vénérable prêtre que nous venons de citer mérite de fixer l'attention.
i° Il faut ranger dans cette catégorie plusieurs maladies réputées incompatibles avec le caractère sacerdotal. Les canonistes •mentionnent la folie même passagère et l'épilepsie.
20 Un second cas d'irrégularité serait celui de l'infamie résultant de l'exercice d'une profession réputée infâme, telle que celle de comédien.
30 Enfin sont réputés, par le droit canon, irréguliers, ceux qui ont coopéré prochainement, quoique justement, d'une manière physique ou morale, à la mort ou à la mutilation de quelqu'un, pourvu toutefois que cette coopération ne soit pas le fait d'un accident fortuit, indépendant de la volonté. Sont irréguliers, de ce chef : i° Le magistrat qui requiert la peine de mort; 20 le juge qui prononce la sentence; 30 le bourreau qui l'exécute ; 40 le soldat qui, dans une guerre offensive, a tué un ennemi; 50 le clerc ou le religieux qui, contre les ordonnances de l'Eglise, s'est livré à un exercice de chirurgie d'où est résulté un cas de mort.
CHAPITRE VII
DES MARQUES POSITIVES DE VOCATION A L'ÉTAT ECCLÉSIASTIQUE. I. LES INDI- CATIONS PROVIDENTIELLES.
Nous comprenons, sous cette dénomination, certains faits singuliers qu'on remarque dans la vie de quelques aspirants au sacerdoce, et qui, sans constituer un miracle proprement dit, ne laissent pas que de présenter quelque chose de frappant. Il est vrai que , de l'absence de pareils faits, on ne peut rien conclure contre le caractère surnaturel d'une vocation. Mais leur présence est une présomption plus ou moins favorable pour en établir la vérité; et quand ils sont nombreux et qu'ils convergent tous vers le même but,
il est juste de les prendre en sérieuse considération.
Quelques exemples suffiront pour éveiller l'attention à cet égard.
L'histoire du peuple de Dieu fait mention de plusieurs saints personnages dont la naissance ou la vie furent signalées par des circonstances miraculeuses, indices des desseins providentiels que Dieu avait sur eux et de la mission qu'il voulait leur confier. Tels furent : Isaac, Moïse, Samson, Samuel, les Prophètes.
Les annales de l'Eglise renferment le récit de faits nombreux de vocations sacerdotales annoncées d'une manière analogue. Nous pouvons les ranger en trois catégories : les uns se rapportent à la naissance , d'autres à la première enfance , d'autres- enfin au début ou à la continuation des études.
i° Faits antérieurs à la naissance. — Saint Paul, dans sa ire épître à Timothée (i), lui recommande de combattre le bon combat.
(1) 1 Tim., I, 18.
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pour accomplir les prophéties dont il a été l'objet : Hoc praeceptum commendo tlbi , fili Timothee , secundum praecedentes in te prophetias, ut milites in il lis bonam militiam. Plusieurs Saints Pères, et c'est, selon Cornélius a Lapide, le vrai sens de ce passage, entendent par les prophéties auxquelles saint Paul fait allusion , des indices révélateurs qui avaient désigné Timothee dès sa naissance, peut-être même antérieurement , à l'attention de saint Paul , et lui avaient fait pressentir les desseins de Dieu sur lui (i).
Ce sont parfois des songes mystérieux par lesquels Dieu fit connaître à de pieuses mères la vie apostolique de l'enfant qu'elles portaient.
Ainsi la mère de saint Dominique, dans le cours de sa grossesse, ayant fait une neuvaine dans l'église de Saint-Dominique de Silos pour son heureux accouchement, vit en songe, le septième jour de sa neuvaine, le saint abbé qui lui apparut dans une splendeur
(i) Voir Corn, a Lapide. Comm. in i Tim.
toute céleste et l'assura qu'elle portait dans son sein un enfant qui, par sa sainteté et par sa doctrine, serait la consolation de l'Église et la lumière du monde. Une autre fois, l'enfant qu'elle allait mettre au monde se montra à elle, dans son sommeil, sous la forme d'un chien tenant dans sa gueule une torche allumée, au moyen de laquelle il embrasait toute la terre. On sait comment saint Dominique réalisa ces songes. Un fait analogue est raconté de la mère de M. Olier (i).
Il est rapporté dans la vie de saint André Corsini, évêque de Fiésole , que sa mère, tandis qu'elle était enceinte de lui, s'imagina dans son sommeil qu'elle mettait au monde un loup qui, à Tentrée de l'église des Carmes, fut tout à coup changé en agneau. Elle fut troublée de ce songe qu'elle ne comprit pas; mais la suite lui en fit connaître la signification. Voyant son fils, malgré ses soins et ses exhortations, s'abandonner au vice, elle lui
(1) Vie de M. Olier, t. I, p. 4.
raconta le songe qu'elle avait eu à son sujet. Le jeune homme, touché de ce récit, se convertit, se fit carme et devint plus tard évêque.
Désolée de sa stérilité , la mère de saint Nicolas de Tolentino fit un vœu à saint Nicolas, évêque de Myre, pour obtenir un fils. Le saint lui apparut dans son sommeil, lui annonça qu'elle serait mère et que le fils qu'elle mettrait au inonde serait religieux et prêtre. L'événement confirma la prophétie.
Les auteurs de la Vie de saint Charles Borromée racontent qu'un météore lumineux entoura d'une clarté céleste le château d'Arone où naquit le Saint, au moment de sa naissance.
Ce sont là des faits éclatants et tenant du prodige ; l'indice providentiel ne se produit pas d'ordinaire avec ces caractères.
Parfois c'est, sans qu'il y ait rien d'extérieur, un pressentiment très marqué et fortement imprimé au cœur des parents et surtout de la mère, qui leur donne une persuasion
intime que l'enfant qui va naître est un élu de Dieu pour le sacerdoce.
D'autres fois , c'est une promesse faite à Dieu par de pieux parents, s'il daigne bénir leur mariage, de lui en consacrer le fruit, promesse que Dieu semble ratifier en exauçant la prière qui lui a été adressée.
2° Faits de la première enfance. — On a vu, dans des enfants que Dieu appelait au sacerdoce, se manifester, presque dès le berceau , des instincts de piété dont les témoins ont été frappés. Nous pouvons en citer deux traits remarquables, l'un de saint François de Sales, l'autre de M. Olier :
« Dès qu'il put un peu marcher, » dit l'historien de saint François de Sales, « ce fut » pour aller à l'église , le plus souvent qu'il » put s'y faire conduire. Alors vous l'eussiez » vu hâter ses pas, étendre ses petits bras, » comme pour alier plus vite. Et, quand il y » était, jamais il ne paraissait ennuyé ou cha- » grin , quelque temps qu'il y demeurât. Il » tenait ses petites mains jointes, et tantôt il
» inclinait son corps comme pour adorer, » tantôt il avait les yeux fixés sur l'autel où » le prêtre officiait. On eût dit que déjà il )> comprenait quelque chose à ce qu'il voyait, » et toutes ses petites manières inspiraient » la piété. De retour à la maison, il s'amu- » sait à représenter, comme il le pouvait, le » chant et les cérémonies ; et la grâce qu'il » mettait dans ces petits exercices ravissait » ceux qui en étaient témoins.
» Cependant, il n'articulait encore que » quelques mots isolés qu'on n'arrachait » qu'avec peine à sa langue embarrassée et » rien de suivi n'était sorti de sa bouche. » Quelle ne fut pas la surprise générale lors- » qu'un jour on lui entendit dire : Le bon » Dieu et maman m'aiment bien (1)! »
La vie de M. Olier renferme des détails presque semblables sur l'enfance de ce saint prêtre :
« Dès l'âge le plus tendre, -il donna les
(1) Vie de S. Fr. de Sales, par M. Hamon, t. I, p. 11.
» premiers indices de sa vocation au service
» des autels... Lorsque sa nourrice voulait
» mettre fin à ses cris et à ses pleurs, elle le
» portait à l'église de Saint-Sulpice, voisine
» de sa maison, et la présence du lieu saint
» faisait aussitôt sur lui ce que ne pouvaient
» opérer ni les amusements ni les caresses
» nécessaires aux faiblesses de l'enfance.
» Une marque plus certaine de sa vocation
» à l'état ecclésiastique fut la haute idée qu'il
» eut, dès son enfance, du saint sacrifice de
» ia messe et de la sainteté des ministres
» chargés de l'offrir... Il rapporte qu'un jour,
» à l'âge de sept ans, étant allé à l'église des
» religieux de saint Antoine, pour y assister
» au saint sacrifice, et voyant passer le prê-
» tre qui se rendait à l'autel , il reçut tout à
» coup une vive lumière de la pureté et de la
» sainteté nécessaires au prêtre, et que cette
» vue fit sur lui une si profonde impression
» qu'elle ne s'effaça jamais de son esprit (i).
(1) Vie de M. OLier, t. I. p. 4 et 5.
» Voici comment il parle de l'estime qu'il » avait déjà conçue pour le saint sacrifice et » qu'il regardait dans la suite comme un si- » gne de sa vocation au ministère des autels. » — Je pense que les premiers desseins de » la bonté de Dieu ont toujours été de me » faire vivre en son Eglise en qualité de prê- » tre, vu que, dès l'âge de sept ans, j'avais » une telle idée de la sainteté des prêtres » que, dans mon pauvre esprit d'enfant, les » voyant à l'autel, je les croyais ne pouvoir » plus vivre que de la vie de Dieu, et qu'ils » étaient si appliqués et consommés en lui » que je m'étonnais de les voir cracher. Je » souffrais une grande peine de les voir » tourner la tête, croyant qu'ils eussent tout » à fait perdu l'usage de la vie et qu'ils n'en » avaient que pour Dieu et pour faire le di- » vin sacrifice (i). »
Quelquefois, la vocation se révèle par une prédiction prophétique. Nous en trouvons
(i) Vie de M. Olier, t. I, p. 10 et n.
encore un exemple dans la Vie de M. Olier. Les marques de vocation que ce vénérable prêtre avait données dans sa première enfance ne se confirmaient pas. Il manifestait même dans toute sa conduite tant de légèreté et d'étourderie que ses parents se prirent à douter s'il était vraiment appelé au sacerdoce. Inquiète sur l'avenir de son fils, Mme Olier consulta saint François de Sales, le priant de l'éclairer et de lui faire connaître la volonté divine. Le saint évêque promit de prier à cette intention et, au bout de quelques jours, Mme Olier lui ayant présenté son fils, saint François de Sales l'embrassa, le bénit, rassura sa pieuse mère en lui disant que Dieu se préparait en la personne de cet enfant un grand serviteur en son Eglise et qud en ferait un saint prêtre (i). On sait comment l'événement a confirmé la vérité de cette prophétie.
Signalons encore le cas où Dieu manifeste
(1) Vie de M. Olier, p. 10, 11, 55.
sa volonté en accordant une grâce ardemment sollicitée. Un enfant tombe malade, et bientôt on désespère de sa vie. Dans leur douleur, ses parents promettent à Dieu , s'il daigne le leur rendre, de le lui consacrer dans l'état ecclésiastique; et à peine ce vœu formé , contre toute attente , l'enfant revient à la santé.
Combien de fois, enfin, n'a-t-on pas vu de tout petits enfants exprimer, sans que rien les y eût préparés, sans qu'ils eussent subi aucune influence extérieure, le désir d'être prêtres, et persister dans l'expression de ce désir avec une telle fermeté, qu'il était impossible d'y méconnaître l'appel de Dieu !
Nous pouvons citer, entre autres exemples, la manière dont se révéla, le jour de sa première communion, la vocation d'un excellent prêtre de Nantes, M. l'abbé Jean-Marie Laurent, mort pieusement en 1890, après avoir fondé une Congrégation religieuse de gardesmalades pour les pauvres. Voici le récit qu'en donne son biographe : « De cette
» communion il est resté un souvenir, —
» souvenir d'une simplicité gracieuse , con-
» serve par une chrétienne qui avait alors
» huit ans. — Notre Jean-Marie, revenu de
» la sainte Table, avait repris sa place à son
» banc, où il faisait son action de grâces. Sa
» ferveur était grande, si grande qu'elle ne
» put rester muette : O mon Dieu, dit-il tout
» à coup , je vous remercie ! Quand donc
» serai-je prêtre aussi , moi , pour vous donner
» aux autres? Les jeunes communiants qui
» l'entouraient furent tout surpris et tout
» émus. Au sortir del'église, ils répétaient ces
» pieuses paroles, et leurs mères s'écriaient,
)> charmées et presque jalouses : Est-elle heu-
» reuse , Elisabeth ! Voilà pourtant ce qu'a dit
» son petit Jean-Marie. L'année suivante,
» après la seconde communion, les saints
» désirs de l'enfant se manifestèrent de plus
» en plus..., et Jean-Marie partit pour le
» Petit Séminaire (i). » Il persévéra dans sa
(1) M. l'abbé Jean-Marie Laurent, par l'abbé Victor Martin, p. 5.
vocation, fut un écolier pieux, un séminariste fervent, et enfin un prêtre d'une vie toute apostolique.
30 Faits survenus au début ou au cours des études. — Ce sont, en premier lieu, des coïncidences singulières. Le curé d'une grande paroisse de ville reçut, un jour, la visite d'une paroissienne riche et charitable, qui lui remit une somme d'argent importante qu'elle le pria d'employer à l'éducation d'un enfant pour le sacerdoce. Le jour même où cette somme lui avait été confiée, le curé, s'étant rendu à son église pour quelque ministère , aperçut , devant l'autel de la sainte Vierge, un enfant à genoux, priant avec ferveur, les larmes aux yeux. 11 s'approche et lui demande la cause de son chagrin. L'enfant déclare en sanglotant qu'il a depuis longtemps un grand désir d'être prêtre, mais que ses parents sont pauvres et ne peuvent le faire étudier. L'indication providentielle était évidente. Le bon prêtre, reconnaissant l'élu de Dieu, le console, le place dans une mai-
son d'éducation , en lui appliquant la riche aumône dont il est dépositaire, et lui procure ainsi le moyen de répondre à l'appel de Dieu.
Ce sont encore des difficultés et des obstacles en apparence insurmontables, qui tout à coup disparaissent comme par enchantement. Obstacles du côté des parents qui opposent un refus obstiné au désir d'être prêtre manifesté par leur fils ; du côté des ressources pécuniaires qui font défaut ; du côté de la santé qui ne permet pas de continuer les études. Or, au moment où tout espoir semblait perdu, les oppositions cessent, de généreux bienfaiteurs s'offrent spontanément pour suppléer à ce que la famille ne peut faire , les forces reviennent et la santé se rétablit.
Signalons enfin des avertissements de Dieu, punissant la résistance à ses appels par des châtiments manifestes. Plus d'une fois, des parents ont dû reconnaître la main de Dieu qui les châtiait pour s'être opposés à la vocation de leurs enfants , permettant que ces enfants qu'ils n'avaient pas voulu donner à
l'Église aient été pour eux une cause de chagrins amers , aient été malheureux , aient subi des revers, parfois leur aient été inopinément enlevés. N'a-t-on pas vu des jeunes gens qui, n'ayant pas le courage de faire les sacrifices que la vocation divine exigeait d'eux, et de répondre à l'appel intérieur qui les sollicitait, ont cherché vainement, comme le prophète Jonas , à se soustraire aux poursuites de Dieu ? Rien de ce qu'ils entreprenaient ne leur réussissait, et jusqu'à ce qu'enfin ils fussent rentrés dans la voie providentielle, ils ne rencontraient que déception. Quelques-uns , pour se garantir plus efficacement contre la voix qui les pressait de se donner à Dieu , ont contracté des engagements qui semblaient devoir les fixer pour jamais dans le siècle, et bientôt un deuil inattendu brisait leurs liens, et, en leur faisant sentir la vanité des' attachements humains, les ramenait, comme malgré eux, au terme où Dieu les voulait. D'autres, obligés de demeurer dans le monde , ont regretté toute
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leur vie de n'avoir pas suivi une vocation dont l'évidente réalité se présentait sans cesse à eux comme un remords.
Nous pourrions multiplier les exemples; Dieu, on le comprend, a des moyens infiniment nombreux de manifester ses desseins sur les âmes. Ce que nous avons dit suffit pour provoquer l'attention sur ce côté tout particulièrement intéressant de l'étude des vocations sacerdotales. Qu'on prenne garde, cependant, d'exagérer notre pensée. Il serait puéril et superstitieux de voir, dans des faits fortuits, des indications providentielles, et de prendre les rêves de son imagination pour des inspirations divines. Mais entre le scepticisme qui ne croit à rien, et la crédulité qui admet tout, il y a le milieu d'une critique sage qui, sans admettre inconsidérément des interventions miraculeuses, ne refuse pas de reconnaître sinon comme certaines, du moins comme vraisemblables , des manifestations divines dans des faits qui peuvent, il est vrai, s'expliquer naturellement, mais qui, par leur
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singularité, et eu égard aux circonstances dans lesquelles ils se produisent, semblent dénoter une intention providentielle.
CHAPITRE VIII
l'état ecclésiastique. — II. l'attrait, l'attrait en général.
Les indications providentielles peuvent, en quelques circonstances, présenter de tels caractères que l'on soit autorisé à y voir une preuve décisive de la réalité d'une vocation; mais, dans la plupart des cas, on ne peut en déduire qu'une présomption plus ou moins forte. Cette présomption trouve son complément dans l'attrait dont nous avons maintenant à parler. La question de l'attrait a une grande importance dans l'étude de la vocation ; c'est pourquoi il convient que nous la traitions avec une certaine étendue. Après avoir pré-
sente quelques aperçus généraux sur les attraits considérés dans leur nature, ainsi que dans les variétés qu'ils présentent, nous dirons quels caractères doit présenter l'attrait sacerdotal pour être légitime ; nous rechercherons enfin ce que l'on peut conclure de la présence ou de l'absence de cet attrait, pour ou contre une vocation.
L'attrait est une inclination forte et permanente qui nous porte vers un objet et nous en fait désirer la possession.
L'objet fondamental vers lequel se dirigent nos attraits, et qui en est le terme, est le bien. C'est au bien connu, possédé, goûté que toutes les tendances et toutes les aspirations de notre âme convergent. Le désir du bien n'est pas en nous un attrait particulier; il faut plutôt y voir la forme générale de tous nos attraits. Souvent nous nous trompons dans l'appréciation de ce bien, et nous le plaçons dans des objets qui n'en ont que l'apparence. Mais il n'en est pas moins vrai que nous ne pouvons désirer et vouloir autre
chose, et que, pour nous attirer, il faut qu'à tort ou à raison un objet s'offre à nous, sous l'apparence du bien.
Les attraits particuliers qui nous portent à la recherche de tel ou tel objet sont comme la spécification de cet attrait général.
Quelques-uns sont communs à tous les hommes, d'autres ne se produisent qu'en certaines personnes.
Considérés dans leur forme, ils se présentent sous deux aspects. Les uns ne consistent qu'en un simple désir fondé sur une vue de l'esprit qui nous fait envisager un objet comme délectable ; ce sont les attraits affectifs, Les autres s'imposent à nous comme une sorte de dictamen intérieur dans lequel nous croyons reconnaître l'expression de la volonté de Dieu sur nous. Ce dictamen peut prendre la double forme ou d'un ordre exprès , ce qui constitue l'attrait impératif, ou d'un simple conseil, ce qui constitue l'attrait directif.
Remarquons que l'attrait impératif et l'at-
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trait directif pourraient à la rigueur être séparés de l'attrait affectif, 11 n'est pas impossible qu'on se croie appelé de Dieu soit à un état, soit à l'accomplissement d'une œuvre pour lesquels non seulement on ne se sent nul goût, mais qui, au contraire, nous inspirent de la répugnance. Généralement, néanmoins, il n'en est pas ainsi. Comme Dieu conduit toutes choses avec autant de douceur que de force : Attingit a fine usque ad finem fortiter et disponït omnia suaviter (i) , quand il commande ou qu'il conseille quelque chose intérieurement à une âme , il lui en donne l'amour et le goût.
A le bien prendre , on doit dire que tous les instincts de notre âme, au moins dans ce qu'ils ont de fondamental et de primitif, viennent de Dieu et sont par conséquent légitimes. Us sont tous dirigés vers un but providentiel exigé par la conservation de l'individu ou le bien général de la société, qu'ils doivent
(i) Sap., VIII, i.
nous faire atteindre. Si notre nature était encore dans son intégrité native, nous, n'aurions, pour être toujours dans l'ordre, qu'à les étudier et à les suivre.
Mais on sait que ces instincts, bons à l'origine, ont été étrangement altérés et pervertis par le péché. Ils nous poussent à tous les excès, et bien souvent, loin qu'ils nous apparaissent comme une indication de la volonté divine, la conscience nous fait connaître que leur obéir serait un crime.
Il est donc nécessaire de discerner, par une étude attentive, ce qui, dans nos attraits, est primitif et par conséquent vient de Dieu, de ce qui est en eux la suite des altérations fruit de la chute originelle ; ce qui est fondamental, de ce qui serait accidentel et variable ; ce qui tient à la constitution soit naturelle, soit surnaturelle de notre âme, de ce qui n'est que le résultat passager de l'imagination ou de la sensibilité.
C'est cette étude que nous allons essayer de faire en ce qui concerne l'attrait pour le
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sacerdoce , afin de reconnaître dans quelles circonstances il peut être considéré comme une marque légitime de la vocation divine à ce saint état. Pour cela, nous l'envisagerons à deux points de vue, objectivement et subjectivement, ou, en d'autres termes, dans l'objet auquel il s'applique et dans les caractères du fait psychologique qui le constitue. Ce sera la matière des deux chapitres suivants.
CHAPITRE IX
l'état ecclésiastique. — II. l'attrait (suite), objet de l'attrait sacerdotal.
Pour que l'attrait sacerdotal soit légitime dans son objet, et constitue, sous ce rapport, une véritable marque de vocation, il faut que cet objet soit le sacerdoce lui-même et non pas ce qui n'en est que l'accessoire.
Cette considération est importante ; nous croyons que c'est pour n'avoir pas assez exactement analysé ce point de vue de l'attrait sacerdotal que quelques auteurs en ont contesté la valeur absolue comme marque de vocation. Ils allèguent les attraits cupides et intéressés ; mais il est manifeste que ce n'est
pas le sacerdoce lui-même qui est l'objet de tels attraits.
Afin de caractériser avec le développement et la précision convenables l'objet du véritable attrait sacerdotal et de le bien distinguer de ce qui n'en a que l'apparence, remarquons que le sacerdoce se présente à nous sous trois aspects bien distincts , sous chacun desquels il peut être un objet d'attrait. En désirant le sacerdoce , on peut envisager et rechercher : i° les avantages temporels qu'il nous procure ; 20 les ressources précieuses pour le salut que l'on y trouve ; }° sa nature intime.
Pour apprécier la valeur de l'attrait que nous croyons ressentir pour le sacerdoce et qui nous fait présumer que Dieu nous appelle à le servir dans son sanctuaire , il est nécessaire de considérer lequel de ces trois aspects est la cause déterminante et le véritable motif de cet attrait.
I. — Attrait pour le sacerdoce envisagé dans les avantages temporels que nous pouvons en attendre.
L'histoire nous apprend combien de vocations défectueuses ont été, à une époque antérieure à la nôtre, inspirées par-la considération de ces avantages. La plupart des scandales, qui ont parfois déshonoré le clergé et attristé l'Eglise, n'ont pas eu d'autre cause. Aujourd'hui, ce péril est moins à craindre ; il peut toutefois exister encore , et nous ne devons pas négliger de le signaler.
Autrefois , grâce à l'esprit de foi qui animait les âmes , et conformément à la tradition unanime de tous les peuples, le clergé jouissait parmi nous d'une haute considération. 11 était le premier corps de l'État. Parmi ses membres , plusieurs portaient des noms illustres ; les plus nobles familles tenaient à honneur d'y associer quelqu'un de leurs enfants, et contribuaient ainsi à rehausser le sacerdoce dans l'estime générale. Le prêtre
était alors entouré de vénération et de respect.
En droit , dans notre société moderne , il n'en est plus ainsi. Le clergé, comme corps, ne jouit , à peu près , d'aucune distinction et d'aucun privilège. Bien plus, on prend à tâche de l'avilir et de le déconsidérer. La presse impie le poursuit de ses anathèmes , s'empresse de publier ses scandales et ne néglige rien de ce qui peut le rendre odieux et méprisable.
En fait, néanmoins, et malgré tout ce qu'on peut dire et faire, la considération dont le clergé jouissait du temps de nos pères n'a pas disparu. Le prêtre est encore aux yeux des populations, même les moins chrétiennes, surtout s'il n'avilit pas son caractère par une vie vulgaire , un homme digne de respect. Ne peut-on pas même dire que c'est lui qui recueille le peu de respect vrai que nos principes égalitaires ont laissé subsister parmi nous ? Quel est dans un diocèse le personnage le plus considéré ? N'est-ce pas l'évê-
que ? Et dans chaque paroisse ? N'est-ce pas le curé?
20 Ce que nous venons de dire de la considération se peut dire également des biens de la fortune. Autrefois, l'Église était riche. Les bénéfices opulents, les prébendes, les dignités largement dotées qu'elle était en mesure d'offrir aux clercs , avaient de quoi exciter la convoitise des âmes cupides. Combien, par suite, ne voyaient dans le sacerdoce qu'une carrière lucrative?
Sous ce rapport, aujourd'hui, notre situation est modeste. Les richesses que possédait l'Église lui ont été enlevées. Réduite à la pauvreté, elle ne peut plus procurer aux prêtres les avantages temporels qu'elle leur prodigua à d'autres époques. Loin de nous en plaindre, bénissons plutôt la Providence qui, en permettant que nous fussions dépouillés de nos biens, nous a préservés de l'envahissement des vocations intéressées.
Nous sommes pauvres, et cependant nous ne sommes pas réduits à la dernière indi-
gence. Jusqu'à ce jour même nous avons joui, généralement du moins, de ce qu'on peut appeler une honnête aisance ; notre vie est pour le moment assurée, et, quoi qu'il puisse arriver, il n'est pas à croire que de sitôt le clergé soit réduit à mendier ou à mourir de faim. Ainsi , sous ce rapport encore, notre position, sans être brillante , est pourtant supérieure à celle d'un grand nombre de personnes qui ne sont pas logées, vêtues , meublées , nourries aussi bien que nous.
3° Enfin, envisagé par son côté humain, le genre de vie qui est le partage des prêtres et qui distingue le sacerdoce de la plupart des carrières laïques , peut paraître enviable et exciter la convoitise. Le sacerdoce nous décharge de certains devoirs sociaux pénibles de leur nature. Nous ne sommes pas astreints à ce dur labeur des mains auquel la plupart des hommes sont assujettis. Assurément, pour le prêtre qui possède l'esprit de son saint état, la vie sacerdotale n'est point
une vie d'oisiveté et de repos. On nous l'a parfois reproché, rmais à tort; car le. travail que notre vocation nous impose est, à plusieurs égards, plus pénible à la nature, exige plus d'efforts, demande surtout une application plus fatigante que celui auquel se livrent le cultivateur et l'ouvrier. A l'extérieur, toutefois, il ne semble pas en être ainsi ; et, dans l'appréciation du commun des hommes que favorise malheureusement la conduite de quelques prêtres, la vie sacerdotale n'a rien de bien rigoureux.
Il est donc vrai que, nonobstant la situation que les temps modernes nous ont faite , la vocation ecclésiastique offre encore des avantages temporels très appréciables, et renferme de quoi exciter l'ambition.
Représentons-nous un enfant né à la campagne de parents peu aisés , et obligés de gagner, à la sueur de leur front , le pain de chaque jour. Témoin journalier de leurs fatigues , assis à la table frugale à laquelle les réduit leur modeste condition , partageant
leurs privations, associé même, dans une certaine mesure, à leur travail, il a été plus d'une fois le confident des embarras, des angoisses, des inquiétudes qu'ils éprouvent dans la gestion de leurs affaires; il les a entendus se plaindre de la dureté des temps, des désastres qu'ont subis leurs vignes ou leurs moissons, de la difficulté de trouver dans les fruits de leur travail une rémunération suffisante des peines et des fatigues auxquelles ils se livrent. Plus d'une fois sans doute , mettant en parallèle l'état précaire de sa famille, avec celui de M. le curé, il n'aura pas hésité à donner à celui-ci la préférence, et à juger la situation des prêtres meilleure que celle de ses parents.
Supposons que, frappé des dispositions heureuses de cet enfant, M. le curé lui propose de commencer des études en vue du sacerdoce, il acceptera, selon toute apparence. En effet, étant donnés sa nature délicate et l'ensemble de qualités qui ont porté M. le curé à le discerner des autres enfants , la
perspective de continuer le métier de son père devait avoir peu de charmes pour lui. Il se persuadera donc , comme on se persuadera autour de lui , qu'il a le goût et l'attrait du sacerdoce.
Il est évident qu'une vocation appuyée sur de tels fondements est au moins douteuse. Ce ne sont pas les avantages temporels que nous offre le sacerdoce qui doivent nous le faire désirer; un attrait qui ne serait inspiré que par ces avantages ne serait pas un véritable attrait. Faut-il conclure de là que l'enfant dont nous venons de décrire l'état d'âme devrait être écarté ? Nous pensons que souvent il n'y aurait pas lieu de le faire. On pourrait citer beaucoup d'exemples de très bons prêtres dont, au début, les vues par rapport au sacerdoce n'ont pas eu plus d'élévation. C'était une enveloppe grossière sous laquelle l'attrait véritable se dérobait aux regards. Quand, dès le bas-âge, un enfant se sent attiré vers le sacerdoce, quel que soit le motif qui l'attire , on doit reconnaître là un
indice dont il convient de tenir compte. Il y a une grande différence entre la spontanéité irréfléchie d'un enfant séduit par le prestige de quelques avantages temporels que lui offre le sacerdoce, et le calcul égoïste et cupide du jeune homme pour lequel le sacerdoce n'est qu'une carrière propre à satisfaire son ambition. Il y a donc ici un discernement à faire; c'est un point sur lequel nous aurons occasion de revenir.
II. — Attrait pour le sacerdoce considéré dans les ressources surnaturelles qu'il nous procure au point de vue de la sanctification et du salut.
Il n'est pas rare de rencontrer des âmes qui se sentent attirées au sacerdoce pour ce motif, et cela de plusieurs manières.
i° On a eu le malheur de s'éloigner de la voie qui conduit à Dieu et de s'abandonner au désordre, Mais enfin sous l'action de la grâce on s'est converti, et on sent le besoin de faire pénitence. Le renoncement au monde
et la consécration entière de sa vie au service de Dieu trop longtemps oublié et outragé se présentent naturellement comme le meilleur moyen d'y parvenir. Or, le sacerdoce nous offre ce double avantage. D'une part, la vie qu'il impose à ceux qui l'embrassent est une vie de séparation du monde et de renoncement aux convoitises de la nature; de l'autre, on s'y donne à Dieu, pour le servir, se dévouer à son culte, et travailler à procurer sa gloire. C'est donc le sacerdoce qui donnera le mieux satisfaction au besoin de pénitence que la grâce fait éprouver au pécheur converti.
On. ne peut pas dire assurément qu'un attrait pour le sacerdoce, inspiré par un tel motif, soit mauvais; il est au contraire éminemment surnaturel, et il l'emporte de beaucoup sur celui dont nous avons parlé précédemment. Il doit donc être pris en sérieuse considération dans l'étude d'une vocation sacerdotale. Cependant, par lui-même, il serait insuffisant. Le sacerdoce peut bien, il est
vrai, être considéré comme un moyen d'offrir à Dieu une expiation pour les fautes de sa jeunesse ; car la vie du prêtre, bien comprise, est vraiment une vie de pénitence; c'est un sacrifice par lequel le bon prêtre ne cesse de s'immoler à Dieu. Toutefois, la pénitence pour ses péchés n'est, dans le but que le prêtre doit s'efforcer d'atteindre, qu'un accessoire. Ce n'est pas comme moyen de faire pénitence que le sacerdoce a été institué; tel, par conséquent, n'est pas le motif prédominant qui doit nous porter à l'embrasser. Cela est si vrai, qu'autrefois, ainsi qu'il a été dit plus haut, l'Église primitive excluait du sacerdoce les pénitents, quelle que fût leur ferveur. Il y a des asiles spécialement ouverts aux âmes repentantes qui veulent expier leurs égarements ; ce sont les cloîtres, et non l'état ecclésiastique, qui a une fin plus excellente. 2° D'autres veulent être prêtres, parce qu'ils s'imaginent qu'ils trouveront dans la vie sacerdotale plus de moyens que dans le monde de faire leur salut. A tout prix ils
veulent sauver leur âme, et ils sont prêts à faire pour cela tous les sacrifices. Mais les carrières laïques leur semblent, à cet égard, pleines de dangers. Les séductions du monde et les exemples de tant d'âmes qui s'y perdent les effraient; ils craignent d'y rencontrer trop de difficultés pour accomplir leurs devoirs de chrétiens. Au contraire, le sacerdoce leur apparaît comme un port de salut où tout se réunit pour leur faciliter les moyens de vivre saintement et de parvenir au ciel. Cette considération leur persuade que c'est là qu'ils doivent chercher un refuge.
Deux observations se présentent à faire
En premier lieu, on peut se demander si le sacerdoce présente, en effet, plus de ressources et moins de dangers que l'état laïque, pour le salut, et si ceux qui se l'imaginent et se déterminent, pour ce motif, à entrer dans le clergé, ne sont pas le jouet d'une illusion.
Problème difficile à résoudre , insoluble même, si l'on considère les deux carrières
dont il s'agit en elles-mêmes et indépendamment de l'appel de Dieu.
D'une part, il est indubitable que l'état ecclésiastique offre, pour le salut, des ressources que le monde est loin de présenter au même degré. — a) Le prêtre est soutenu dans la voie du bien par le sentiment de sa dignité, et par la vue de la sainteté que Dieu, l'Église, le monde même attendent et exigent de lui. — b) Le genre de vie qu'il mène , le décorum extérieur auquel il est tenu , l'habit même qu'il porte le mettent à l'abri de beaucoup de périls auxquels les gens du monde sont exposés. — c) Le saint exercice de la prière, qui s'impose à lui comme une nécessité à laquelle il ne peut se soustraire , le maintient dans l'union avec Dieu, et attire sur lui des grâces précieuses de sanctification. — d) Les ministères qu'il remplit en chaire, au saint Tribunal, au lit des malades l'entretiennent dans les pensées surnaturelles et dans le souvenir des grandes vérités qui sont les fondements de la vie chrétienne.
Obligé de prêcher ces vérités; il faut bien qu'il les médite et qu'il s'en pénètre.; elles sont comme l'atmosphère dans laquelle il respire. — é) Enfin, le ministère de la sanctification des âmes, auquel il se livre, outre qu'il est pour lui une source de mérites , lui est, en l'initiant aux conduites de la divine grâce , une incessante exhortation à la ferveur.
Mais si le sanctuaire offre de grands avantages au point de vue du salut, le prêtre y rencontre, d'autre part, des dangers dont les gens du monde sont, en grande partie du moins, préservés. — a) Danger du côté des saints et augustes mystères dont il est le dispensateur et dont il doit craindre de devenir le profanateur. — b) Danger du côté des graves obligations dont il a contracté l'engagement et auxquels les simples fidèles ne sont pas soumis : chasteté, Bréviaire, exercice du zèle, observation des lois canoniques qui règlent sa vie. — c) Danger du côté de la responsabilité qui lui incombe par rapport aux
âmes qui lui sont confiées. — d) Danger du côté des tentations, parfois délicates, dont ses rapports avec le monde et parfois ses ministères eux-mêmes sont pour lui la source.
Si l'on pèse toutes ces considérations, on reconnaîtra qu'il serait malaisé de savoir lequel, de l'homme du monde ou du prêtre, a plus de chance de parvenir au salut. Ce que l'on peut dire à cet égard de plus raisonnable, c'est que la voie la plus sûre pour atteindre ce grand but est celle que nous indique la vocation divine. C'est celle qui nous offrira le moins de dangers et le plus de secours.
Mais quelles que soient la vérité ou la fausseté des raisonnements sur lesquels s'appuient ceux qu'attire au sacerdoce l'espoir d'y faire plus facilement leur salut , reste à savoir si un attrait appuyé sur ce motif est valable.
Nous n'oserions pas l'affirmer. Un tel attrait, en effet, n'atteint pas l'état ecclésiastique dans ce qui le caractérise en tant que vocation particulière. Ce n'est pas pour aider
ceux qui en font profession à parvenir plus aisément au salut qu'il a été institué ; ce n'est donc pas non plus la perspective de ce but qui doit nous porter à y entrer. Il est cependant juste de reconnaître, dans un attrait qui se formulerait ainsi, un indice précieux, sinon absolument péremptoire, de vocation sacerdotale. Dès là que le sanctuaire nous apparaît comme le milieu le plus favorable pour notre salut, et qu'à ce titre il nous attire, il y a lieu de présumer qu'en effet Dieu nous y appelle. Rarement l'attrait sacerdotal se présente dégagé de tout alliage ; le plus souvent il ne se révèle pas du premier coup dans toute sa netteté. Nous l'avons remarqué en parlant de l'attrait produit par des considérations temporelles; la même remarque s'impose ici. Presque toujours, lorsqu'une âme est disposée comme nous venons de le dire , en creusant un peu, on trouvera en elle le véritable attrait.
3° Enfin, il se trouve des âmes qui aspirent au sacerdoce, parce qu'elles découvrent,
dans la vie sacerdotale, un idéal de perfection qui les charme. Ce sont des âmes qui veulent être à Dieu, vivre et travailler pour Dieu, s'entretenir avec lui dans la prière, mener sur la terre une vie dégagée des sens et à l'abri des préoccupations incessantes auxquelles sont exposés les gens du monde, et qui les détournent du soin de leur perfection. Or, tout cela, elles croient qu'elles le trouveront dans l'état ecclésiastique.
Que faut-il penser d'un attrait ainsi motivé?
Il est solide et vrai dans son fondement. Le sacerdoce, en effet, est bien ce qu'il y a sur la terre de plus élevé, de plus saint, de plus parfait. Le prêtre est par excellence l'homme de Dieu ; il est appelé à faire sur la terre ce que les anges font au ciel.
Le plus souvent, cet attrait est une marque certaine de vocation. Car bien que celui en qui on le remarque ne se propose pas explicitement ce qui est la fin propre du sacerdoce, il se le propose implicitement.
A la rigueur, cependant, il pourrait arriver
qu'une âme, tout en étant appelée à la perfection, ne le fût pas à l'état ecclésiastique; et que, si elle s'y croit appelée, c'est pour ne s'être pas assez rendu compte, d'une part, de la nature et des devoirs de ce saint état , de l'autre, du caractère intime de l'attrait qui semble l'y pousser. Peut-être , en effet , ce n'est pas le sacerdoce, mais la vie religieuse, et spécialement la vie religieuse contemplative , qui est , au fond , le véritable objet de son attrait, et qui, par là même, devrait fixer son choix.
III. — Attrait pour le sacerdoce considéré en lui-même
Nous sommes parvenus à la limite de l'attrait sacerdotal proprement dit ; nous y touchons pour ainsi dire, et nous l'entrevoyons; toutefois, il ne s'est pas encore révélé à nous d'une manière explicite et directe. Nous en avons découvert le vestige et l'indice dans les aspirations surnaturelles dont nous venons
de parler, il nous reste à en déterminer avec précision le véritable objet. Cet objet, c'est le sacerdoce considéré, non plus dans ses accessoires ou dans ce qui n'est en lui que secondaire, mais en lui-même et dans sa constitution intime.
Or, dans le sacerdoce ainsi envisagé, il faut distinguer trois choses qui doivent être, au même titre , l'objet de l'attrait , s'il est légitime : i° La fin pour laquelle il a été institué; — 2° les moyens mis à la disposition du prêtre pour atteindre cette fin; — 30 la forme de vie imposée au prêtre pour qu'il puisse employer efficacement ces moyens.
A. Fin du sacerdoce. — Plusieurs fois déjà nous avons insinué quelle est cette fin ; nous allons essayer d'en donner une notion nette et précise.
Le sacerdoce est une dignité qui nous associe à Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans l'accomplissement de sa divine médiation. C'est le degré le plus élevé de cette union au Verbe de Dieu fait chair qui est le fonde-
ment de l'ordre surnaturel. Or, le grand but de la médiation de Jésus, le dernier terme de tous ses mystères est la glorification de Dieu par la sanctification et le salut des âmes. Telle est donc aussi la fin de notre sacerdoce ; et saint Paul l'a parfaitement définie dans le texte de l'Épître aux Hébreux si souvent cité : Omnis poniifex , ex hominibus assumptus, pro hominibus constituitur in iis quae sunt ad Deuin (i). Là est la différence qui sépare le prêtre du simple fidèle et même du religieux. Sous le rapport de la perfection à laquelle ils peuvent prétendre, ils ne diffèrent pas essentiellement; car en chacun de ces trois états, on peut parvenir à la plus haute sainteté. Mais sous ie rapport de la fin, le sacerdoce se présente à nous comme un état essentiellement distinct des deux autres.
Le fidèle et le religieux ont la même fin : arriver au salut par la pratique de la vie chrétienne. Le second ne diffère du premier qu'en
(i) Héb., V, i.
ce qu'il s'efforce de tendre à cette fin d'une manière plus parfaite, en suivant les règles de perfection énoncées dans l'Évangile, c'està-dire en obéissant non seulement aux préceptes, mais aussi aux conseils.
Le prêtre, outre cette fin générale qui lui est imposée comme chrétien, en a une autre qui lui est propre, qui ne convient qu'à lui, qui le fait prêtre : Pro hominibus constituitur in ils quae sunt ad Deum. Est-il besoin d'ajouter que c'est aussi ce qui fait son honneur et sa plus belle prérogative, ce qui élève sa dignité au-dessus de toutes les dignités humaines, en sorte qu'après la maternité divine, il n'y a rien de plus grand dans le monde que le sacerdoce. Ce qui a fait dire à M. Olier : « Dieu a fait deux prodiges dans l'Église : le prêtre et la très sainte Vierge (i). »
Il suit de là que l'attrait sacerdotal, s'il est réel, doit nécessairement s'appliquer à
(i) Traité des Saints Ordres, IIIe partie, ch. 6e.
cette fin et produire dans celui qui le possède le besoin de travailler à la sanctification des âmes, le zèle apostolique qui est le trait caractéristique du bon prêtre.
Il est donc essentiel que, pour nous rendre un compte exact de la valeur de l'attrait qui nous porte à vouloir être prêtres, nous recherchions avec soin, si nous sommes dans cette disposition. Pour le connaître, nous examinerons les points suivants :
a) Quelle idée nous faisons-nous d'une âme créée à l'image de Dieu, rachetée par le sang de Jésus-Christ et destinée à jouir du bonheur du ciel ? En apprécions-nous la grandeur et la noblesse ? Sommes-nous pénétrés de cette pensée, que la perte d'une âme est un effroyable malheur ?
b) Désirons-nous ardemment le salut de nos frères ? Nous y intéressons- nous ? La vue de tant d'âmes, qui vivent loin de Dieu et s'exposent ainsi à la damnation éternelle, nous cause-t-eile de la tristesse ? Sommesnous, au contraire, réjouis et consolés au
spectacle de celles qui se montrent fidèles aux devoirs de la vie chrétienne ?
c) Quel intérêt prenons-nous aux œuvres de zèle ? Les nouvelles religieuses qui concernent le ministère pastoral, les missions, les conversions, le nombre des communions pascales, les manifestations religieuses, le développement des œuvres catholiques, etc., excitent-elles notre sympathie, ou nous laissent-elles indifférents ?
d) Au récit des travaux apostoliques auxquels les prêtres se livrent, sentons-nous le désir de nous y livrer nous mêmes ? Pensonsnous avec bonheur au temps où il nous sera donné de le faire ? Nos rêves d'avenir ont-ils principalement pour objet les efforts que nous tenterons, les industries que nous mettrons en œuvre pour convertir les pécheurs et renouveler les âmes dans la pratique de leurs devoirs religieux ? Eprouvons-nous quelque bonheur en pensant aux succès par lesquels nous avonsl'espoir que Dieu bénira notre zèle?
e) Avons-nous quelquefois éprouvé le dé-
sir de nous consacrer à l'œuvre des missions étrangères? Ce désir, quand il se rencontre, n'est pas toujours une preuve qu'on soit appelé à être missionnaire ; mais il est un témoignage authentique de la sincérité et du caractère surnaturel de notre attrait sacerdotal. C'est un indice bon à constater.
/) Saisissons-nous avec empressement les occasions qui peuvent dès maintenant se présenter de faire du bien aux âmes ? Pendant les vacances spécialement, ces occasions se rencontrent d'ordinaire assez fréquemment. Nous les trouvons dans notre famille dont peut-être tous les membres ne sont pas chrétiens, et dans les relations diverses que nous pouvons avoir avec des enfants qu'il faudrait instruire, ou même avec des condisciples auxquels une bonne parole dite par nous serait profitable.
g) Exerçons-nous du moins l'apostolat de la prière, qui est la forme du zèle la mieux appropriée à notre situation présente ? Prionsnous pour la conversion des pécheurs, pour
attirer les bénédictions de Dieu sur les travaux des prédicateurs et des prêtres de paroisse, pour la propagation de la foi catholique, pour la multiplication des vocations sacerdotales ? Communions-nous parfois à ces intentions ?
h) Notre zèle pour le salut des âmes s'inspire-t-il principalement du désir de la gloire de Dieu ? Les intérêts de Dieu nous sont-ils plus chers que tout le reste ? Nous attristons-nous de le voir outragé, blasphémé?
Nous efforçons-nous, par les hommages religieux que nous lui rendons, de lui faire amende honorable et de lui restituer la gloire que le péché lui ravit ?
Tels sont les principaux signes au moyen desquels nous pourrons reconnaître si c'est vraiment le sacerdoce considéré dans sa fin qui est l'objet de notre attrait.
B. Fonctions sacerdotales. — Mais pour nous assurer plus complètement encore qu'il en est ainsi, il sera bon d'envisager la grand< fin du sacerdoce, non plus seulement en elle-
même, mais aussi dans les moyens pratiques que l'Eglise met aux mains des prêtres pour la leur faire atteindre. Ces moyens sont les divers ministères que le prêtre exerce et 4ans lesquels se concrète, pour ainsi dire, la pratique du zèle sacerdotal. Si la flamme du zèle est allumée dans notre cœur, nous aimerons ces ministères; ils nous attireront, nous aurons pour eux le goût et la sympathie qu'on doit avoir pour les emplois de l'état auquel on se sent appelé. Un notaire aime les affaires, un avocat la plaidoirie, un commerçant le négoce, etc. ; un prêtre, s'il est attaché à son état, aimera donc aussi les ministères qui lui sont propres. Ils sont au nombre de quatre, savoir : la prière, la prédication, l'administration des sacrements, les œuvres de zèle.
a) La prière comprend tous les exercices religieux auxquels un prêtre doit vaquer. Elle est pour les bons prêtres le grand instrument de zèle, le principe fécondant qui, en attirant la grâce, assure le succès des travaux apostoliques.
2l6 DE LA VOCATION SACERDOTALE.
Suis-je un homme de prière ?
Ai-je de l'attrait pour l'oraison ?
Comment au Séminaire m'acquitté-je des diverses pratiques qui ont pour objet le culte de Dieu? La sainte Messe, la communion, la visite du Saint Sacrement, le chapelet, la récitation du Petit Office , qui est la préparation à la récitation du Bréviaire.
Suis-je attiré vers les cérémonies sacrées par lesquelles l'Eglise manifeste sa religion? Aimé-je le chant religieux, les rites de la liturgie, les saints Offices ?
b) La prédication comprend toutes les formes que revêt, dans la bouche du prêtre, la parole de Dieu. Elle est, après la prière, le principal instrument du zèle sacerdotal : Nos vero, disaient les Apôtres, o ratio ni et mimsterio verbi instantes erunas (i).
Nous devons donc nous demander quel attrait nous ressentons pour ce genre de ministère.
(i) Act., VI, 4.
En ai-je compris l'importance ? Ai-je pour iui l'estime que j'en dois avoir ?
Le peu de goût qu'il m'inspire n'est-il pas de nature à me faire craindre que je ne sois un jour du nombre de ces prêtres qui ne peuvent être déterminés à le remplir que par la terreur que leur inspirent les peines canoniques portées contre ceux qui le négligent ?
Ne serai-je pas du moins du nombre de ceux qui s'en acquittent si mal et avec si peu de préparation, que leur prédication ne produis aucun fruit ?
Il est un genre de prédication tout particulièrement cher aux bons prêtres , celui que Mgr Dupanloup appelait Y Œuvre par excellence, l'instruction des enfants par le catéchisme. A-t-il pour moi quelque attrait , et lorsque, dans le cours de mon séminaire, il s'est présenté quelque occasion de le remplir, Tai-je saisie avec empressement?
c) Sacrements. — L'examen de notre attrait par rapport à cet objet doit surtout s'appliquer au sacrement de Pénitence et à la visite
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des malades , à raison du caractère pénible de ces ministères et des difficultés qu'ils présentent.
Sans doute , l'attrait sacerdotal , même quand il est véritable, n'exclut pas les répugnances que l'on peut ressentir pour le confessionnal et le soin des malades ; mais du moins faut-il que nous ayons pour ces ministères l'estime qu'ils méritent, et que nous nous sentions le courage de nous en acquitter sans défaillance et avec zèle, soutenus par la pensée des précieux avantages qu'en retirent les âmes.
d) Œuvres de \ele. — Nous entendons par là toutes les industries, distinctes de l'exercice normal du ministère sacré, que l'amour des âmes et le désir de leur faire du bien inspirent aux bons prêtres. L'emploi de ces industries est de nos jours d'une importance capitale; c'est presque, en certains milieux, le seul moyen de faire quelque bien.
Ai-je de l'estime et de l'amour pour ies œuvres ?
Ne serais-je pas au contraire du nombre de ceux qui les dénigrent comme si elles étaient inutiles, se servant de ce prétexte pour excuser leur paresse ?
Me suis-je appliqué à profiter des ressources qui m'ont été offertes pour m'y initier, en connaître le fonctionnement, m'instruire de la manière de les fonder, de les gouverner, d'en assurer le maintien ?
C. Vie sacerdotale. — Pour permettre aux prêtres d'atteindre la fin si élevée et si sainte qui leur est assignée, afin qu'ils puissent s'acquitter dignement des fonctions si différentes de celles des laïques que leur impose le sacerdoce, l'Église a dû leur prescrire une forme de vie spéciale appropriée à leurs emplois. Cette forme de vie, qui n'est ni celle des gens du monde, ni celle des religieux, doit être , aussi bien que les ministères sacerdotaux et que la fin du sacerdoce , l'objet d'un attrait de la part de ceux qui aspirent à être prêtres. Elle comprend cinq choses , sur lesquelles il importe que
chacun consulte ses goûts et ses préférences.
a) L'Église a voulu en premier lieu que ses prêtres se distinguassent des laïques par un vêtement d'une forme sévère, la soutane. Un des traits caractéristiques du bon prêtre est d'avoir un grand amour pour ce vêtement vénérable. Suis-je dans cette disposition ? Ce que nous disons de la soutane doit être dit de la tonsure qui en est le complément.
b) La vie des prêtres s'écoule en grande partie dans la solitude du presbytère. Il faut donc qu'un prêtre aime la retraite et le silence.
c) L'occupation qui s'impose aux prêtres dans les moments de loisir que leuf laisse le saint ministère est l'étude. Outre le besoin qu'ils ont de s'instruire et par conséquent d'étudier, les convenances de leur état leur indiquent ce genre de travail comme le mieux approprié à leur caractère , le plus propre à les maintenir à la hauteur de pensées et de sentiments qu'il exige. Il faut donc qu'un prêtre ait le goût et Pamour de l'étude, en
sorte qu'il puisse y trouver un dédommagement à l'isolement que lui crée sa solitude.
d) Les saints Canons de l'Eglise interdisent aux ministres sacrés 'les professions mondaines et les divertissements profanes. Les prêtres bien appelés acceptent volontiers et sans regret cette privation. L'amour du monde, de ses fêtes, de ses plaisirs, des intérêts qui le captivent n'est guère compatible avec l'attrait sacerdotal.
e) Enfin, l'Eglise, dans la haute idée qu'elle s'est faite du sacerdoce , exige que ceux qui en sont revêtus ne se contentent pas de la chasteté commune des gens du monde, mais que, yivant sur la terre de la vie des anges, ils pratiquent cette vertu dans toute sa perfection. Ce n'est donc pas assez pour s'engager dans l'état ecclésiastique que l'on ait mené jusque-là une vie pure; il faut encore que, comprenant l'excellence de la virginité, on se sente attiré à la pratique de cette vertu.
Tels sont, en résumé, les principaux caractères de la vie sacerdotale. Il convient,
pour juger de notre vocation , de nous demander quels sentiments elle nous inspire. Est-ce de l'éloignement, est-ce de l'attrait? Il est facile à un séminariste d'en juger d'une manière à peu près décisive en considérant comment il apprécie la vie du Séminaire. Cette vie, en effet, est, à quelques modifications près , le type même de la vie sacerdotale. Si elle nous plaît, si elle répond à nos goûts, c'est, au point de vue de notre vocation, un indice favorable. Dans le cas contraire, il y aurait lieu de douter.
CHAPITRE X
l'état ecclésiastique. — II. l'attrait (suite), conditions subjectives de l'attrait SACERDOTAL.
Dans le chapitre précédent, nous avons envisagé l'attrait sacerdotal sous le rapport de l'objet auquel il se termine. Il nous reste, pour en apprécier complètement la valeur, à le considérer dans le sujet qui en est le siège, afin de déterminer les conditions dans lesquelles il doit se produire pour être une vraie marque de vocation. Ces conditions sont au nombre de trois, savoir : la constance, la prédominance, Ï humilité.
I. — Constance
L'attrait que nous ressentons pour un état de vie quelconque ne peut avoir de valeur et motiver le choix d'une carrière qu'autant qu'il consiste en une disposition habituelle, en un état fixe qui dénote, s'il est permis de s'exprimer ainsi , une des formes fondamentales de l'âme. S'il se bornait à un éclair rapide, à une aspiration passagère presque aussitôt effacée que produite et ne laissant aucune trace après elle, il est évident qu'on n'en pourrait rien conclure. A plus forte raison en doit-il être ainsi, s'il s'agit d'un attrait d'où il soit permis d'inférer l'appel de Dieu. Plus que tout autre, l'attrait surnaturel pour le sacerdoce doit avoir une certaine fixité. C'est un germe déposé dans l'âme de l'élu de Dieu dès le principe, et qui y demeure. Il peut être parfois voilé ou enveloppé , mais il ne peut jamais disparaître entièrement.
Ce principe est incontestable; toute la dif-
ficulté consiste à déterminer à quels signes on peut reconnaître que l'attrait qu'on éprouve offre ce caractère. C'est là un fait de conscience que chacun doit étudier en soimême. Tout ce que nous pouvons faire, pour aider à faire cette étude , c'est de présenter diverses hypothèses , au moyen desquelles il sera facile à chacun de reconstruire l'histoire de son attrait sacerdotal, de s'en remettre devant les yeux les diverses phases et de juger quelle en a été la constance.
i° Le cas le plus favorable est celui dans lequel on voit l'attrait pour le sanctuaire se révéler dès le début de la vie, pour persévérer ensuite sans interruption et sans éclipse.
Il y a des âmes prédestinées en quelque façon au sacerdoce dès le sein de leur mère, et qui peuvent dire comme le Prophète : Dominus ab utero vocavit me. A peine les premières lueurs de la raison se sont manifestées que l'attrait sacerdotal s'est aussitôt révélé. Des instincts de piété extraordinaires, le goût des cérémonies sacrées et des divins
Offices, l'imitation enfantine des saints Mystères, l'empressement à répondre à l'invitation faite par le pasteur de remplir à l'église l'office d'enfant de chœur, l'estime et l'amour du sacerdoce et de tout ce qui s'y rapporte, le désir spontanément exprimé et plusieurs fois réitéré d'être prêtre , les instances faites auprès des parents pour obtenir cette faveur et commencer les études ; en un mot, tout un ensemble d'indices ont fait reconnaître d'une manière sûre dans cette âme l'attrait sacerdotal.
Loin de l'affaiblir et de le diminuer, les années, en se succédant, l'ont au contraire fortifié. A mesure que la raison s'est développée, et que le sacerdoce a été mieux connu, le mouvement intérieur qui portait à l'embrasser est devenu plus net et plus distinct. Peut-être au début quelques éléments étrangers s'y étaient mêlés ; ils ont peu à peu disparu ; l'attrait sacerdotal épuré, dilaté, agrandi, s'est montré dans tout son éclat surnaturel. Enfin l'entrée au Grand Séminaire,
l'influence du milieu sacerdotal où l'on y vit, l'essai que font les séminaristes de la vie des prêtres, ont contribué à le rendre plus manifeste et plus explicite encore.
Dans un tel état de choses , la constance de l'attrait est évidente ; il n'y a, sous ce rapport, pour le directeur, aucun doute à avoir, aucune erreur à craindre.
20 Mais l'attrait même légitime ne se révèle pas toujours d'une manière aussi frappante ; et même le cas que nous venons d'exposer est, on peut le dire, une exception.
Voici un enfant dont les premières années se sont écoulées, sans qu'il pensât au sacerdoce. Il était néanmoins sage et pieux, et sa vie était pure. Ces qualités, jointes aux dons d'intelligence dont il était doué et qui lui assignaient une place d'honneur dans le catéchisme et à l'école, ont attiré l'attention de M. le curé, qui s'est demandé s'il ne fallait pas reconnaître dans cet enfant un élu de Dieu pour le sanctuaire. On lui a mis devant les yeux la perspective du sacerdoce, et on
lui a proposé de commencer ses études. Sans se bien rendre compte de la tâche qu'il s'imposait et du but vers lequel elle le dirigeait, il a accepté. Jusque-là, si rien ne prouve l'absence de l'attrait, rien non plus n'en révèle la présence. Mais le rayon de lumière finit par percer le nuage, et l'expérience prouve que le coup d'oeil du pasteur a été perspicace et ne l'a pas trompé.
En effet, à mesure que les études de l'enfant s'avancent et que son intelligence se développe, l'attrait du sacerdoce se révèle. Le terme vaguement entrevu au début, et maintenant nettement envisagé, non seulement ne provoque aucune répugnance, mais excite plutôt la sympathie et le désir. Cette disposition va se fortifiant de jour en jour, et lorsque le moment est venu de franchir le seuil du Séminaire et de prendre la soutane, la joie et l'élan avec lesquels on s'y détermine, montrent bien que c'est avec un plein consentement qu'on veut être prêtre.
L'attrait sacerdotal, quand il se manifeste
dans de telles circonstances , a un caractère suffisant de fixité pour être jugé légitime.
30 Considérons un autre cas. C'est un attrait nul d'abord en apparence. Les études ont commencé sans aucun désir du sacerdoce, sans même aucune pensée de ce saint état. Un autre but s'offrait en perspective et était l'objet de toutes les aspirations. L'aisance et la condition de la famille permettaient de prétendre à une carrière libérale ; c'était le terme vers lequel on se dirigeait; on était dans la maison, où l'on faisait ses études, selon l'expression reçue, un élève laïque. Mais peu à peu l'influence d'un milieu favorable, le développement de la piété, une direction sage et intelligente qui a appelé l'attention sur la nécessité jusque-là ignorée d'étudier, dans la lumière divine, sa vocation, avant de se déterminer pour un état de vie, et par-dessus tout l'action surnaturelle de la grâce, ont modifié les dispositions antérieures. La lumière s'est faite; l'attrait s'est révélé, et une fois en possession de l'âme il
a résisté à tous les efforts tentés pour l'arracher. Il a fallu, pour le suivre, soutenir des luttes : la famille trompée dans ses espérances a résisté, des influences de diverse nature ont essayé de faire abandonner la résolution arrêtée ; parfois il s'est produit une lutte intérieure plus redoutable que les luttes du dehors. Rien n'y a fait; l'appel de Dieu était manifeste ; force était de s'y rendre , on s'est rendu.
Ici encore, quoique n'ayant apparu que tardivement, l'attrait réalise néanmoins les conditions de constance exigées. Disons même que, le plus souvent, l'attrait qui s'est manifesté de cette manière est plus solide-, plus satisfaisant et donne pour l'avenir des espérances meilleures qu'un attrait plus précoce.
4° Quelquefois c'est d'une manière subite et inattendue que l'attrait sacerdotal se montre. Il se produit quelque chose d'analogue à la conversion de saint Paul terrassé sur le chemin de Damas. La vie antérieure avait été
légère, plus ou moins débordée peut-être, et s'était écoulée dans l'éloignement de toute pratique religieuse. Puis voilà que tout à coup une grâce puissante ramène à Dieu cette âme égarée; et, chose remarquable, en même temps que ce changement s'est opéré, la pensée de la vocation sacerdotale s'est présentée à l'esprit, et l'on s'y est senti attiré, comme si, pour le nouveau converti, la pratique de la vie chrétienne et la vocation au sacerdoce avaient été inséparables.
Un attrait qui se révèle ainsi mérite indubitablement d'être pris en sérieuse considération. Il ne faut pas se hâter pourtant de le déclarer légitime. Survenu subitement, il peut disparaître de même. Il y a donc lieu de l'éprouver, d'attendre qu'il s'affermisse, et de l'étudier avec soin pour voir s'il ne serait pas un pur effet de l'imagination.
5" Le cas le plus embarrassant est celui dans lequel on 'rencontre un attrait variable et fluctuant, c'est-à-dire un attrait qui, après s'être déclaré à une époque quelconque de la
vie, disparaît ensuite, pour reparaître encore plus tard.
Il faut rechercher alors dans quelles circonstances et pour quelles causes se produisent l'apparition et la disparition de l'attrait. Si la première coïncide avec les époques de ferveur et de fidélité au service de Dieu, la seconde avec les époques de négligence et de péché, c'est un préjugé favorable. Le sacerdoce est un état de pureté et de sainteté; il est naturel, fût-on bien appelé, qu'on s'en dégoûte, lorsqu'on s'est écarté de la bonne voie et que le cœur est embarrassé dans des attaches coupables. Il arrive parfois que le contraire a lieu ; le préjugé dans ce cas serait plutôt défavorable.
En toute hypothèse , il convient de tenir grand compte des dispositions où l'on est depuis l'entrée au Grand Séminaire. Les lumières y sont plus abondantes et le milieu, pour apprécier le sacerdoce selon la vérité, est très favorable. Quelles qu'aient été jusque-là les fluctuations de l'attrait, lors même que,
dans la vie antérieure, il aurait été incertain, si, au Séminaire, il se produit d'une manière ferme, nette, décisive, il doit inspirer pleine confiance. Si, au contraire, après s'être manifesté au début et dans le cours des études, même avec une certaine vivacité , il disparaît au Séminaire sans laisser aucune trace, il faudra le plus ordinairement conclure que ce que l'on avait pris pour un attrait sacerdotal n'était qu'une illusion, dont il ne faut tenir aucun compte au point de vue de la vocation.
II. — Prédominance
Le sacerdoce, soit qu'on l'envisage surnaturellement, soit qu'on ne le considère que par son côté humain , apparaît à l'esprit comme quelque chose de si grand et de si beau, que pour peu qu'on ait dans l'âme un certain degré d'élévation et de noblesse , on doit se sentir attiré vers lui et estimer heureux ceux qui y sont appelés. Toutefois, cet
attrait général que l'on peut éprouver pour le sacerdoce, à raison de l'éminence des ministères qu'il donne le droit d'exercer, et du dévouement qu'il suppose, ne peut pas être considéré comme une marque de vocation.
Pour que l'attrait sacerdotal soit un indice vrai de l'appel de Dieu , il faut qu'il soit prédominant.
Expliquons , en entrant dans quelques détails, ce qu'il faut entendre par là.
Gardons-nous de confondre la prédominance de l'attrait avec la vivacité plus ou moins grande des impressions sensibles qui l'accompagnent. 11 y a des âmes ardentes, exaltées, enthousiastes qui sentent vivement; tout chez elles , les attraits comme le reste , a quelque chose d'impétueux. Ce n'est pas là ce qui constitue la prédominance. Beaucoup d'âmes bien appelées au sacerdoce ne sont pas susceptibles de ces mouvements violents , qui loin d'être requis pour établir la légitimité de l'attrait, seraient même plutôt une raison de la suspecter.
L'attrait que nous éprouvons pour le sacerdoce possède le caractère de la prédominance, lorsque parmi les diverses carrières que la société nous présente, et entre lesquelles nous avons à nous déterminer, le sacerdoce nous apparaît comme celle qui, tout pesé, répond le mieux à nos aptitudes, à nos goûts , à nos aspirations ; comme celle pour laquelle nous nous croyons faits, et à laquelle un instinct secret nous dit que Dieu nous appelle ; comme celle enfin qu'au moment de la mort nous serons consolés et nous nous féliciterons d'avoir préférée à toute autre.
Il est très vrai de dire que, dans un tel état de choses, l'attrait pour le sacerdoce l'emporte sur tous les autres. Il est, pour ainsi dire, la résultante de toutes les tendances d'une âme bien appelée.
La prédominance ainsi entendue est facile à constater, Signalons toutefois une grave illusion dans laquelle aisément on pourrait tomber. Un jeune homme, qui a commencé et continué ses études en vue du sacerdoce,
est entré au Grand Séminaire; et, sur l'invitation qui lui en est faite, il étudie sa vocation. Son attention est spécialement portée sur l'attrait sacerdotal ; et aux questions que lui adresse à cet é'gard le directeur de sa conscience, il fait sans hésiter une réponse affirmative. Mais ne se trompe- t-il pas lui-même? Bien souvent, en effet, il se trouve, sans que peut-être il s'en rende bien compte, dans une sorte d'impasse d'où il ne peut sortir que par une seule issue, le sacerdoce ; les autres carrières sont pour lui sinon inabordables, du moins d'un accès si difficile qu'il n'y a guère à y songer. C'est donc pour le sacerdoce qu'il faut se déterminer. Il se persuade que sa détermination est fondée sur l'attrait, tandis qu'au fond elle n'est qu'un pis aller.
Pour savoir s'il n'en serait pas ainsi et pour dissiper son illusion si elle existe, qu'il s'imagine qu'au moment où, dans sa cellule, il étudie sa vocation, quelqu'un le demande au parloir, et que là une personne qui s'intéresse à lui lui propose dans le monde un établissement
présentant tous les avantages qu'un jeune homme peut ambitionner, et dans lequel il trouvera, outre les satisfactions légitimes du cœur, une position à la fois honorable et lucrative. Cette hypothèse n'est pas une chimère ; elle s'est plus d'une fois réalisée ; en tout cas, elle est une pierre de touche infaillible pour connaître la vérité.
Que le séminariste placé en face de cette perspective s'interroge donc lui-même et se demande à quoi il se déterminerait si une semblable proposition lui était faite. Si son attrait pour le sacerdoce n'est pas une fiction, il la repoussera, protestant que se sentant appelé au service des saints autels , rien au monde ne pourra le détourner de ce grand but. Peut-être, cependant, une tentation aussi délicate le trouvera faible, et il ne se sentira pas la force de résister ; mais alors une voix intérieure lui reprochera cette défaillance , il reconnaîtra que ce ne serait pas sans remords qu'il abandonnerait le sanctuaire pour le monde , convaincu que ce se-
rait une résistance à l'appel de Dieu. Si, au contraire, l'attrait prétendu qu'il croyait avoir n'est qu'une illusion, il n'hésitera pas, il acceptera d'enthousiasme , et loin de regretter la vocation qu'on lui propose de quitter, il se sentira, en l'abandonnant, comme déchargé d'un fardeau qui lui pesait, et qu'il ne portait que parce qu'il ne pouvait faire autrement.
Nous engageons les jeunes séminaristes , qui ne seraient pas bien fixés sur la sincérité et la solidité de leur attrait, à tenter cette expérience.
III. — L'Humilité
L'attrait sacerdotal doit présenter un troisième caractère que les auteurs désignent d'ordinaire par l'appellation de crainte respectueuse. Nous exprimons la même idée en disant que l'attrait doit être accompagné. d'humilité.
A quelque point de vue qu'on l'envisage, le sacerdoce est digne de tout respect; car
il n'y a sur la terre aucune grandeur qui l'égale. Il est grand par l'association, au sacerdoce de Jésus Christ, à laquelle il nous élève ; grand par les pouvoirs étonnants qu'il nous donne le droit d'exercer; grand par le rang d'honneur qu'il nous assigne et l'autorité qu'il nous confère. Nous devons donc reconnaître que cette sublime dignité est infiniment au-dessus de nos mérites.
De plus , les fonctions sacrées que remplissent les prêtres sont difficiles, délicates, parfois périlleuses. Elles exigent de la prudence, de la discrétion, de la science, surtout une piété éminente et une vertu solide. Nous devons donc, si nous sommes vraiment humbles, être convaincus de notre insuffisance pour nous en acquitter comme il faut.
Aussi l'Eglise nous avertit, dans le Pontifical, qu'on ne doit s'y voir élevé qu'avec une grande crainte : Cum magno quïppe timoré ad tantum gradum ascendendum est (i) ; et le saint
(1) Pont. Rom. in Ord. presb.
Concile de Trente ne craint pas de déclarer que le sacerdoce est un fardeau redoutable aux Anges mêmes : Omis angelicis humer is formidandum (i). Les saints Pères parlent de même. Omnes sanctos , dit saint Cyrille d'Alexandrie, reperio divini ministerii ingéniera veluti molem reformidantes (2). — Sancti quique , dit saint Ambroise, onus tanti ordinis vehementer expaverunt et quantum in ipsis fuit effugerunt.
Il est remarquable, en effet, que les Saints les plus illustres ont redouté le sacerdoce, et qu'il a fallu faire subir à plusieurs une sorte de violence pour les y élever. Saint Martin ne se crut pas digne du diaconat auquel saint Hilaire voulait le promouvoir; et ce fut avec une grande peine et après bien des résistances, que saint Jérôme consentit à être ordonné prêtre.
Tels seront nos sentiments , si , nous éle-
(1) Sess., VI, c. 1, de Reform.
(2) S. Cyr. Alex., I Hom. Pasch.
vant au dessus des pensées terrestres, nous nous faisons une idée vraie du sacerdoce. Pénétrés de respect pour cette éminente dignité, et reconnaissant tout ce qui nous manque pour en remplir les fonctions, nous n'y aspirerons qu'avec crainte et tremblement. Loin de croire qu'en nous donnant à l'Église nous faisons un acte de générosité dont Dieu doit nous savoir gré , nous devons être convaincus, au contraire, que l'Église, lorsqu'elle nous ouvre les portes du sanctuaire, nous accorde un honneur dont nous ne sommes pas dignes, que Notre-Seigneur, en nous recevant au nombre de ses ministres , nous donne infiniment plus que nous ne lui donnons, et que c'est à nous qu'incombe le devoir de la reconnaissance.
Et remarquons que cette crainte respectueuse du sacerdoce n'est point incompatible avec l'attrait intérieur qui nous porte à le désirer, et que ces deux dispositions ne se contredisent pas l'une l'autre. L'amour, en effet, que nous sentons pour le sacerdoce, pour
ses divins ministères et pour la fin sublime qui en est le terme, n'est point opposé à la crainte religieuse que doit inspirer l'éminence auguste de la dignité. Bien plus, le véritable attrait sacerdotal ne se concevrait pas sans cette crainte qui lui donne sa perfection ; en sorte qu'un attrait qui n'en serait pas accompagné et qui porterait à désirer le sacerdoce comme une profession vulgaire à laquelle chacun peut prétendre , devrait paraître très suspect.
CHAPITRE XI
l'état ecclésiastique. — II. l'attrait
(suite). VALEUR DE l' ATTRAIT.
Il nous reste à examiner, par rapport à l'attrait sacerdotal, une question importante. Quelle conclusion le directeur doit-il tirer, pour ou contre une vocation, de la présence ou de l'absence de cette marque ? En d'autres termes , il s'agit d'examiner si l'attrait pour le sacerdoce, au sens expliqué dans les chapitres précédents, a, pour établir l'existence de la vocation, une telle importance que, d'une part, de sa seule présence on puisse conclure que le sujet dans lequel il se trouve est bien appelé; que, de l'autre, s'il
fait défaut, il faille se prononcer dans un sens contraire.
Quelques distinctions, pour répondre à cette question, sont nécessaires.
i° Lorsque le sujet dont on étudie la vocation réunit les conditions d'aptitude requises, et que, en même temps, il manifeste pour le sacerdoce un attrait revêtu de tous les caractères que nous avons exigés, il n'y a pas à hésiter ; on peut prononcer sans crainte que la vocation est divine. En effet, en dehors du miracle, on ne saurait concevoir un fondement plus solide pour croire à l'appel de Dieu.
2° Si on croyait reconnaître l'attrait dans un sujet absolument inapte aux fonctions sacerdotales, il faudrait tirer une conclusion toute contraire. L'aptitude est, pour l'entrée dans le sacerdoce, une condition sine qua non, au défaut de laquelle, rien ne peut suppléer. Et même, comme Dieu ne peut se contredire en donnant à une âme de l'attrait pour une vocation dont elle est impuissante à
remplir les obligations, à laquelle par conséquent il n'appelle pas, il faut dire que, dans le cas qui nous occupe, on n'a pas bien apprécié l'attrait qu'on a cru découvrir. Ou il n'existe pas et n'est qu'une vaine illusion, ou il manque de quelqu'une des conditions exigées, ou, pour n'en avoir pas bien saisi la nature , on ne l'a pas convenablement interprété.
Le discernement des attraits est parfois difficile et, pour le faire, il y a lieu de tenir compte de nuances très délicates. Cela est vrai spécialement quand il s'agit d'en préciser le véritable objet. Ainsi , facilement on peut, se tromper en prenant pour un attrait sacerdotal l'attrait pour la vie religieuse. Le cloître ne demande pas les mêmes aptitudes que le sacerdoce. Quand on rencontre un sujet bien doué du côté de la piété et désireux de se consacrer à Dieu , de quitter le monde pour pratiquer la vie parfaite, de se livrer aux œuvres charitables, mais dépourvu des talents exigés pour être admis à participer
aux Saints Ordres, on peut raisonnablement supposer que c'est vers l'état religieux que son attrait le dirige. C'est une indication à lui donner.
30 En quelques cas, qu'il n'est pas rare de rencontrer, ce n'est pas l'aptitude qui fait défaut, c'est l'attrait. Le sujet possède, aux divers points de vue que nous avons considérés, des qualités précieuses. Il a tout ce qu'il faut pour s'acquitter dignement et même avec une certaine perfection, des fonctions sacrées du sacerdoce. Mais non seulement il n'a pas pour ces fonctions et pour le sacerdoce en général l'attrait qu'on pourrait désirer; l'état ecclésiastique, qu'il estime pourtant et qu'il honore, ne lui inspire que de l'éloignement. Dans les moments même où il se sent plus pieux et plus touché de Dieu, la pensée du sacerdoce ne l'attire pas; il admire ceux qui l'embrassent, mais il n'est nullement porté à les imiter. Ses vues, ses sympathies, ses goûts ne l'inclinent pas de ce côté ; il a depuis longtemps en perspective une autre car-
rière qui. a toutes ses préférences et pour laquelle il se croit fait.
Nous pensons que généralement il faut se prononcer contre une telle vocation. On pourrait être parfois tenté de passer outre, et, frappé des bonnes qualités du sujet et du bien que produira son ministère dans l'état ecclésiastique, lui conseiller de ne pas tenir compte de ses répugnances qui sans doute disparaîtront. On sera surtout incliné à le faire si le jeune homme, confiant en notre expérience, se déclare prêt, malgré tout, à suivre l'avis que nous lui donnerons. Nous n'oserions, pour notre part, nous résoudre à donner une telle décision. L'entrée dans le sacerdoce doit être spontanée et volontaire ; il ne faut pas qu'on y soit poussé contre son gré, et ici le compelle ïntrare n'a pas d'application. On cite, il est vrai, des exemples de vocations en quelque sorte forcées et qui, cependant, ont bien réussi; mais ce sont là des exceptions qui ne doivent pas faire loi.
4° L'absence d'attrait, surtout d'attrait pré-
dominant, se présente quelquefois dans des conditions un peu différentes. C'est un sujet dans lequel on ne trouve aucun attrait bien prononcé pour quoi que ce soit. Indifférence complète non seulement de volonté, mais de goût et d'inclination. « Je ne me sens, » vous dira-t-il, « attiré de préférence vers aucun » état ; mais je n'ai non plus de répugnance » pour aucun. Je suivrai la voie que vous » m'indiquerez ; elle sera pour moi la voie » providentielle. Si vous me dites d'aller » dans le monde, je tâcherai d'y vivre en bon » chrétien ; d'être religieux, j'aurai le courage » de faire ce sacrifice ; d'être prêtre, je vous » obéirai. »
Nous ne blâmerions pas un directeur qui, en présence de cette situation, dissuaderait du sacerdoce et conseillerait une carrière laïque. Cependant, si le sujet présentait un tel ensemble de qualités que, d'une part, on fût assuré qu'il rendrait d'utiles services dans le saint ministère, et que, de l'autre, on eût toutes les garanties nécessaires pour croire qu'il
sera un prêtre correct et qu'aucun péril n'est à craindre pour l'honneur du sacerdoce, nous inclinerions à l'admettre. Si, dans ce sujet, on ne trouve pas pour le sanctuaire un attrait prédominant, il n'en présente pas non plus pour une autre carrière ; il est par conséquent, relativement au choix d'un état de vie, dans une sorte d'équilibre, sans qu'on voie de raison péremptoire de pencher d'un côté plutôt que de l'autre. Mais c'est un jeune homme dont toute la vie a été dirigée vers le sacerdoce, en vue duquel on lui a fait commencer et continuer ses études, et qui, du reste, comme nous l'avons dit, présente par rapport à l'avenir toutes les garanties désirables. Ne faut-il' pas voir là une indication providentielle suffisante pour faire pencher la balance du côté de la carrière ecclésiastique ?
APPELS
Nous désignons par le mot appels, les témoignages qui ont pu se produire en faveur d'une vocation sacerdotale. Il convient, dans l'étude de la vocation, de tenir grand compte de la présence ou de l'absence de ces témoignages. Us feront l'objet du présent chapitre. On peut les ramener à trois : le suffrage du public, la sentence de l'Évêque, l'assentiment du Directeur.
I. — Suffrage du public
L'Église a toujours attaché une grande importance à la bonne renommée de ses minis-
très ; voilà pourquoi elle veut que dans le choix qui en est fait on tienne compte de l'opinion publique.
Le livre des Actes nous fait connaître que les premiers diacres furent choisis par l'assemblée des fidèles; et les Apôtres, en se déchargeant sur elle de cette élection , lui recommandèrent de ne donner son suffrage qu'à des hommes de bon témoignage : Considérai ergo, fratres, viros ex vobis boni teshmonii septem , plenos spiritu sancto et sapientia quos constituamus super hoc opus (i).
Pendant plusieurs siècles, dans l'élection des papes, des évêques, des prêtres, des ministres inférieurs, le peuple fut consulté et admis à donner son suffrage. Saint Cyprien, voulant récompenser le courage d'un jeune chrétien qui avait confessé la foi devant les tyrans , proposa au peuple de Carthage , réuni dans l'église, de l'élever à la dignité de lecteur. Plus tard , il est vrai , les abus aux-
(i).Act., VI, 3.
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quels cette pratique avait donné lieu obligèrent à l'abolir. Réservées d'abord au clergé seul, puis aux chapitres, les élections soit aux divers degrés de la hiérarchie, soit aux bénéfices ecclésiastiques , finirent par être dévolues au pape et aux évoques , sauf les privilèges concédés pour la nomination à certains bénéfices tantôt aux patrons, tantôt à la puissance temporelle.
Toutefois, un double vestige de l'ancienne discipline subsiste encore et témoigne du désir qu'a l'Eglise de connaître ce que le public pense de ceux qui sollicitent l'entrée du sanctuaire.
En premier lieu, le saint Concile de Trente (1) exige que les noms de ceux qui doivent être promus aux Ordres sacrés du sous-diaconat, du diaconat et du presbytérat, soient proclamés dans l'assemblée des fidèles, afin qu'on soit renseigné sur la légitimité de leur naissance, sur leur âge, sur leurs mœurs
(1) Sess., XXIII, cap. V, de Reform.
et leur vie , et que des lettres testimoniales constatant le résultat de l'enquête soient envoyées à l'Evêque. En second lieu, le Pontifical veut qu'avant d'ordonner les diacres et les prêtres, l'Evêque interpelle les fidèles présents pour savoir s'ils n'ont pas d'objection à faire contre les ordinands qu'il va promouvoir. Ce n'est plus là, il est vrai , qu'une cérémonie ; mais cette cérémonie est significative et montre que l'Eglise , aujourd'hui comme au temps des Apôtres, ne veut dans le clergé que des hommes de bon témoignage.
Et en cela elle fait preuve d'une profonde sagesse. En effet :
i° Quelque soin que l'Evêque ait mis à étudier, par lui-même ou par ses délégués, les mœurs, la conduite , la piété des ordinands, il n'a pu tout voir et tout connaître, et il peut arriver que des faits graves, connus seulement d'un petit nombre, aient échappé à ses recherches. Il ne possède pas de moyen plus efficace, pour se renseigner,
que de consulter les fidèles et de faire appel à leur conscience.
2° En supposant même qu'aucun fait de ce genre n'existe, la consultation du public n'est pas néanmoins sans utilité. Le peuple généralement est assez bon juge de la valeur des vocations sacerdotales. D'une part, il ne manque pas de tact pour apprécier ce qui convient et ce qui ne convient pas dans un ecclésiastique, et il sait parfaitement distinguer les nuances qui différencient la vie des prêtres. Il ne confond pas le bon et le mauvais prêtre , le prêtre fervent et zélé et le prêtre tiède et négligent, le prêtre honnête homme et le saint prêtre. D'un autre côté, son regard se porte avec un intérêt d'ordinaire bienveillant, et parfois malicieux, mais toujours attentif et perspicace sur les aspirants au sacerdoce. Son jugement sur leur compte, si l'on veut savoir la vérité, mérite donc qu'on en tienne compte.
30 Enfin, le ministère que les prêtres doivent exercer à l'égard des fidèles exige qu'ils
DES MARQUES POSITIVES DE VOCATION. 2<j<,
aient leur estime. Ils sont leurs chefs , leurs conseillers , les dépositaires de leurs, secrets les plus intimes. Tout cela suppose la confiance et même une confiance exceptionnelle. Or quelle confiance les fidèles pourraient-ils avoir en un prêtre qu'ils n'estimeraient pas, qui, dès le temps qui a précédé son sacerdoce, s'était plus ou moins attiré la déconsidération et le mépris , et à qui ils n'auraient pas donné leur suffrage pour cette haute dignité.
Il sera donc bon, nous inspirant de cette pensée de l'Eglise, de nous enquérir de ce qu'on pense, et de ce qu'on a pensé de nous dans les divers milieux où notre vie s'est écoulée.
Il y a des ordinands à la vocation desquels tout le monde rend hommage. Dès leurs plus jeunes années, leur piété, leur modestie, je ne sais quel reflet de vie sacerdotale, faisaient présager à chacun qu'ils seraient prêtres un jour. Pour d'autres, il n'en a pas été ainsi. On les a vus avec quelque surprise commen-
cer leurs études, ne pouvant que difficilement se figurer qu'ils parviendraient au sacerdoce. Souvent, on a entendu formuler sur leur compte ce jugement sévère qui aurait dû faire réfléchir ceux qui s'occupaient de* leur éducation : « Oh! pour celui-là, il ne sera jamais » prêtre. Il est trop léger, trop dissipé, » trop libre dans ses paroles ; il aime trop le » monde; il manque de piété, de modestie, » de retenue, etc. »
Quel est, de ces deux jugements, celui qu'on a porté sur nous ? Peut-être n'avonsnous pas tous les éléments nécessaires pour le savoir. D'ordinaire, cependant, nous pourrons y parvenir, au moins approximativement, en faisant l'examen suivant :
i° Le laisser-aller et les relations intimes du foyer domestique ont permis aux membres de ma famille mieux qu'à qui que ce soit de me connaître. Avec eux, en effet, je me suis épanché en toute liberté. Quelle idée mes parents, mes frères, mes sœurs ont-ils de ma vocation? N'ai-je pas parfois entendu sortir
de leur bouche quelques paroles propres à me faire croire qu'ils n'y ont pas une confiance entière ?
20 II convient de m'adresser la même question par rapport aux habitants de ma paroisse natale. Ils m'ont connu petit enfant; au cours de mes études classiques , ils m'ont revu chaque année , durant les vacances ; leurs regards se sont fixés sur moi avec plus d'intérêt, depuis que je porte la soutane. Que pensent-ils de ma tenue, de ma piété ? L'impression que je leur ai donnée a-t-elle été une impression d'édification ? Croient-ils à ma vocation ?
30 Quelle opinion ai-je donnée de moi aux prêtres de ma paroisse, ainsi qu'aux autres prêtres avec lesquels j'ai été en relation, qui m'ont vu dans leurs réunions, dans leurs repas, etc., et qui ont pu ainsi apprécier ma réserve, ma discrétion , mon esprit, mon caractère ? Ne les ai-je pas étonnés par ma désinvolture, la liberté de mon langage, la hardiesse et la présomption de mes juge-
ments ? N'ont-ils pas , en me voyant et en m'entendant, formulé intérieurement, extérieurement peut-être , le vœu de ne m'avoir jamais pour vicaire ?
40 Quel jugement ont porté sur ma vocation les maîtres sous la direction desquels j'ai été placé depuis le commencement de mes études ? Ont-ils été unanimes à me croire bien appelé ? N'y aurait-il pas eu, à certaines époques, unanimité dans le sens contraire ? N'ont-ils pas été, à tout le moins, hésitants et partagés à cet égard ? Il n'est pas rare de rencontrer dans les notes transmises par les supérieurs des maisons d'éducation sur les élèves ecclésiastiques qui entrent au Grand Séminaire des indications ainsi conçues : Vocation certaine, probable, douteuse, peu rassurante, probablement nulle. Ce sont là des appréciations auxquelles il importe d'attacher une notable importance.
50 Je ne dois pas même, dans la recherche de tout ce qui est de nature à m'éclairer sur ma vocation, négliger de m'enquérir du juge-
ment qu'en portent mes condisciples. Dans les mille relations de la vie de collège et de séminaire, les natures se révèlent telles qu'elles sont avec leurs qualités et leurs défauts. Les élèves de ces maisons se connaissent donc parfaitement. Ils ont passé de longues années assis sur les mêmes bancs et à la même table, prenant ensemble leurs récréations, vivant de la vie commune la plus intime. Ils se connaissent et ils se jugent. Bien plus, dans les conflits inévitables qui s'élèvent entre eux , ils se disent sans ménagement et sans respect humain ce qu'ils pensent les uns des autres. C'est donc là un tribunal dont je puis connaître la sentence. Quelle a été par rapport à moi cette sentence ? Quand, à la fin des études classiques, mes condisciples ont appris que je me proposais d'entrer au Grand Séminaire, n'ont-ils pas été un peu surpris de cette annonce ? Ne leur est-il pas échappé de dire : « Je ne me serais pas douté qu'un tel songeât à prendre la soutane » ? Et maintenant que je suis séminariste,
déjà peut-être initié aux premiers ordres, que pense la communauté à mon sujet ? Si, tandis qu'a lieu la délibération intime dans laquelle MM. les Directeurs vont se prononcer sur mon appel, mes condisciples étaient invités à émettre leur vote, dans un scrutin secret, sur ma promotion aux Saints Ordres, leurs suffrages me seraient-ils favorables ; ne seraientils pas plus sévères que ceux de mes maîtres ? Tous ces témoignages doivent manifestement peser beaucoup dans la balance. Lorsqu'ils sont convergents, ils forment, pour ou contre une vocation, un préjugé qui a presque la valeur d'une démonstration.
II. — Sentence de VÉvèque
C'est de l'Évêque, premier pasteur du diocèse, que doit émaner l'appel canonique, sans lequel, quelles que fussent par ailleurs les marques de vocation, l'entrée dans l'état ecclésiastique serait une intrusion coupable.
La prérogative qu'il possède d'ouvrir ou de
fermer les barrières du sanctuaire, découle : i° du caractère sacré de l'épiscopat qui, en conférant à l'Evêque le pouvoir exclusif d'administrer le sacrement de l'ordre, l'investit par là même du droit de n'y admettre que ceux qu'il en juge dignes. Elle découle : 2° du pouvoir de juridiction que l'Evêque exerce sur tout son diocèse, pour le gouverner, pouvoir qui entraîne celui de se choisir des coopérateurs. Il a donc grâce et lumière, d'une part, pour régler les conditions d'admission aux Saints Ordres ; de l'autre , pour juger si les sujets qui se présentent afin d'être ordonnés, les remplissent suffisamment.
Primitivement, les Évêques exerçaient par eux-mêmes cette délicate fonction, l'une des plus importantes entre toutes celles que leur impose la charge pastorale. Mais bientôt les nombreux objets sur lesquels dut se porter leur sollicitude leur rendirent impossible le travail long et minutieux qu'exige le choix, la formation , la surveillance, l'appel enfin des ordinands. Ils ont donc été contraints de s'en
décharger sur des hommes désignés par eux, et qui , en vertu de cette délégation , fussent rendus participants de leur grâce.
Avant l'établissement des Séminaires, ce poste de confiance était rempli par l'Archidiacre qui occupait, dans le diocèse, le premier rang après l'Evêque. C'était à lui de s'enquérir de la vie et des moeurs des aspirants à la cléricature et aux ordres. Le mercredi des Quatre-Temps , on les lui amenait des différentes parties du diocèse ; il leur faisait subir un examen pour s'assurer qu'ils avaient la science suffisante , et il prononçait sur leur admission ou leur rejet. C'est en vertu de cette discipline que , dans la cérémonie de l'ordination , les sous-diacres qui doivent être promus au diaconat , et les diacres qui vont être ordonnés prêtres , sont présentés à l'Evêque par l'Archidiacre, qui sollicite, au nom de l'Eglise, leur ordination. L'Evêque, avant de les admettre, demande à son Archidiacre s'il s'est assuré qu'ils en sont dignes ; et après avoir entendu sa réponse
affirmative, il rend grâces à Dieu, et procède à l'ordination.
Depuis l'établissement des Séminaires, la charge autrefois dévolue à l'Archidiacre a été transmise aux directeurs de ces maisons. Ils sont, en ce qui concerne le choix, la préparation, l'appel des sujets qui aspirent à l'honneur du sacerdoce, les représentants de l'Evêque et les dépositaires de son autorité. La règle elle-même à laquelle ils soumettent les ordinands et les épreuves qu'ils leur font subir ont obtenu sa sanction. C'est donc vraiment FÉvêque qui continue de diriger et de gouverner le Séminaire , comme il gouverne le reste du diocèse. Quand les directeurs appellent un sujet aux ordres, c'est lui qui l'appelle; quand ils le repoussent, c'est lui qui équivalemment prononce la sentence.
Au reste , indépendamment des lumières surnaturelles et toutes spéciales que Dieu leur accorde , en vertu de leur délégation , et dans lesquelles il faut voir une participation à la grâce épiscopale , ils sont , même
humainement parlant, dans les conditions les meilleures, pour prononcer en cette matière.
i° Ils sont absolument désintéressés, et leur jugement ne peut être faussé par aucune vue égoïste.
20 Voués par état à Pétude des vocations, ils ont l'expérience requise pour ne pas se tromper.
30 Vivant avec les séminaristes durant plusieurs années, partageant tous leurs exercices de piété, de récréation et d'étude, unis à eux dans l'intimité de la vie commune la plus étroite, ils sont à même de les bien connaître et de porter sur eux un jugement équitable.
40 D'ailleurs , ils ne sont pas abandonnés en cela à leurs propres vues. Ils ont des principes et des règles qui se transmettent parmi eux comme une tradition; en sorte qu'à leur expérience personnelle vient s'ajouter celle de leurs devanciers.
Ils ont donc toutes les chances possibles de ne se pas tromper.
Pourtant , ils se trompent quelquefois.
Mais, hâtons-nous de le dire, quand ce malheur leur arrive, ce n'est pas d'ordinaire dans le sens de la sévérité, mais bien plutôt d'une excessive indulgence. L'affection qu'ils portent aux séminaristes, la crainte de les contrister, la perspective des embarras dont une exclusion serait pour eux la cause, pourrait parfois les aveugler et leur faire porter une sentence d'admission lorsqu'il faudrait en porter une toute contraire. Là est le dangerscontre lequel ils doivent surtout se tenir en garde.
De là trois conclusions pratiques :
i° Soyons pleins de respect pour les sentences prononcées par les directeurs du Séminaire sur l'admission ou le rejet des jeunes gens confiés à leur sollicitude. Plaignons-les de la lourde responsabilité qui pèse sur eux, et prions Dieu qu'il les éclaire; mais gardons-nous, sous quelque prétexte que ce soit, de les censurer ou de les blâmer, en ce qui concerne cette partie si grave et si délicate
de leur important ministère. La première condition, pour le faire avec équité, serait de connaître les motifs qui les ont déterminés. Or, la plupart du temps , ces motifs sont et doivent demeurer secrets.
2° N'imitons pas les séminaristes qui , préoccupés de la crainte de se voir exclus des Saints Ordres, se composeraient en présence des directeurs ; useraient à leur égard de dissimulation et d'artifice; affecteraient, pour se concilier leur estime et conquérir leur suffrage, des vertus et des sentiments qu'ils n'auraient pas, prendraient tous les moyens en leur pouvoir, pour éviter de se faire connaître tels qu'ils sont. Misérable calcul, par lequel, il est vrai, on peut parvenir à tromper les juges de sa vocation , mais en se trompant soi-même d'une manière encore plus funeste.
3° Acceptons avec soumission la sentence portée à notre sujet. Si elle est favorable , appliquons-nous à répondre à l'appel de Dieu manifesté par ses organes. Si elle est néga-
tive, croyons que, malgré la conviction contraire que nous pourrions avoir, Dieu en réalité ne nous appelle pas. Gardons-nous, dans ce cas, d'insister, de récriminer, de nous plaindre , comme si nous voulions entrer de force dans le sanctuaire. Il se voit en ce genre des choses pitoyables. On remue le ciel et la terre pour faire changer aux directeurs la décision qu'ils ont prise ; on frappe à toutes les portes; on fait jouer mille ressorts; on intéresse à sa cause des protecteurs , ou même des protectrices; on ira, grâce à des influences puissantes, jusqu'à faire parvenir ses réclamations au tribunal personnel de Tévêque. L'exclusion d'un sujet qui aurait dû demeurer secrète peut devenir ainsi une affaire retentissante. Hélas î Dieu permet quelquefois que ces intrigues réussissent. Combien ceux qui y ont recours seraient plus sages , s'ils se retiraient avec humilité !
III. — Assentiment du confesseur
L'appel de l'Évêque manifesté par la déci-
sion des directeurs du Séminaire est la condition sine qua non de l'entrée dans le sanctuaire. J'ajoute même que cet appel, quand il n'a point été faussé par suite d'un défaut de loyauté de la part de celui qui en est l'objet, est, en faveur d'une vocation, un préjugé considérable. En effet, quand, durant l'épreuve du Séminaire , un jeune homme s'est montré tel qu'il est, si le jugement des directeurs est favorabje , il y a tout lieu de présumer que la vocation est légitime. Néanmoins, la sentence portée ne suffirait pas pour nous autoriser à contracter les engagements sacrés du sous-diaconat ; cette sentence est permissive; elle prononce qu'à l'extérieur, aucun obstacle ne s'oppose à l'avancement dans les Saints Ordres; mais elle se tait sur Tintérfeur, sanctuaire fermé où le regard des hommes ne saurait pénétrer.
Il faut donc que la décision des directeurs soit complétée par une autre décision qui sera la sentence définitive, le jugement en
dernier ressort. Or, ce jugement, nous ne pouvons le prononcer nous-même. Il serait à craindre que, juge dans notre propre cause, nous ne fussions aveuglé par l'amour-propre et en danger de nous tromper. Mais il y a un tribunal dont le prononcé devra faire loi pour nous, et que nous ne pourrions, sans une témérité coupable, nous dispenser de consulter sur notre vocation : c'est celui du confesseur.
Seul en effet, le confesseur, dépositaire et confident de nos pensées les plus secrètes, de nos dispositions les plus intimes, est pleinement compétent pour juger si notre vocation repose vraiment sur un fondement solide. Aux lumières qu'il partage avec ses confrères sur notre aptitude extérieure, il joint la connaissance de notre intérieur que nous lui avons révélé. Enfin, en vertu de son saint ministère, il a reçu de Dieu l'autorité nécessaire non seulement pour nous absoudre de nos péchés, mais pour être l'interprète de la volonté divine dans la direction de notre vie.
C'est donc lui qui devra dire le dernier mot sur la valeur des marques de vocation que nous avons cru reconnaître en nous; et si, dans nos communications avec lui, nous avons procédé loyalement et consciencieusement, nous devons considérer sa décision comme l'expression fidèle de la volonté de Dieu sur nous. Or, cette décision pourra être, ou que notre vocation est nulle, ou qu'elle est douteuse, ou enfin qu'elle est certaine. Il y a donc lieu d'examiner quelle obligation s'impose au pénitent dans ces trois hypothèses.
Première hypothèse, vocation nulle.
Examen fait, le confesseur a déclaré que Dieu ne nous appelle pas ; et notre conscience, quand nous l'avons consultée avec sincérité, nous a donné la même réponse.
Dans ce cas, le parti que nous avons à prendre ne peut être l'objet d'aucune hésitation. Quels que soient les embarras qui résulteront pour nous de l'abandon d'une car-
rière à laquelle jusqu'ici nous nous étions cru appelé, quelques reproches que cette détermination doive nous attirer de la part de nos parents déçus dans leur attente, il faut que la voix de la conscience qui nous commande de renoncer à une vocation qui n'est pas la nôtre l'emporte sur tout le reste.
L'entrée dans le sacerdoce sans vocation est, on ne saurait trop le redire, un des plus grands malheurs qui puissent arriver à un homme, une des plaies les plus douloureuses dont l'Eglise puisse être affligée. Pour s'en convaincre, il suffit de considérer : i° le désordre d'une telle démarche; 2° les conséquences désastreuses qu'elle entraîne après elle.
i° De quelque côté qu'on l'envisage, l'entrée sans vocation dans le sacerdoce, lorsque, comme dans le cas dont il s'agit, elle est volontaire et réfléchie, est un grave désordre. Eile renferme, en effet : i° Un vol et une usurpation sacrilège. Qui non intrat per ostium in ovile opium, sed ascendit aliunde, Me
fur est et latro (1), a dit Notre-Seigneur. Or, tel n'est-il pas celui qui, sans être appelé de Dieu, pénètre dans le sanctuaire ? Il n'a donc pas le droit d'exercer les fonctions sacrées ; il n'est pas un vrai pasteur. — Elle renferme 20 Un renversement réfléchi de l'ordre providentiel le plus important ; renversement qui s'applique, non comme les autres péchés, à un acte isolé et transitoire, mais à la vie tout entière de celui qui s'e'n rend coupable, et qui se constitue par là dans un état de désordre permanent et en quelque sorte irrémédiable. — Elle renferme 30 Une profanation de ce qu'il y a de plus saint sur la terre. Pour avoir voulu usurper le sacerdoce lévitique, Coré, Dathan et Abiron ont été frappés de mort, combien donc se rend coupable celui qui profane, en s'en emparant, le sacerdoce de Jésus-Christ î — Elle renferme enfin 40 Une témérité inouïe. Les saints les mieux appelés ont tremblé à la pensée des respon-
(1) Joan., X, 1.
sabilités sacerdotales ; comment donc oserait-on les assumer sans attendre l'appel de Dieu et contre sa volonté ?
20 L'entrée dans le sacerdoce sans vocation entraîne les conséquences les plus désastreuses, non seulement pour l'Église que le prêtre mal appelé couvrira le plus souvent, par ses scandales, de deuil et d'opprobre; non seulement pour les âmes qu'il conduira en enfer au lieu de les conduire au ciel ; mais encore pour le prêtre lui-même.
Ce n'est pas d'ordinaire par un acte de perversité et de malice que l'on entre illégitimement dans l'état ecclésiastique. C'est un expédient pour se tirer d'embarras. Faisons voir que cet expédient est illusoire, que le prêtre qui l'a employé s'est grossièrement trompé , et que , pour éviter un inconvénient passager, il s'est exposé aux plus effroyables malheurs.
i° Sa vie sur la terre sera une vie d'ennui et de tristesse. Rivé comme par une chaîne à des obligations pour lesquelles il n'était pas
fait et qui ne lui inspirent que du dégoût, il ne peut être mieux comparé qu'au malheureux forçat traînant partout son ignominieux boulet. Les amers mais inutiles regrets qui le déchirent sont inénarrables. Ah! sans doute, le prêtre bien appelé a aussi des amertumes à dévorer; mais il y a pour lui des compensations précieuses. La prière qui l'unit à Dieu, l'assurance d'être dans sa voie, les consolations que Notre-Seigneur lui prodigue le dédommagent abondamment de ses épreuves. Pour le prêtre sans vocation, ces compensations n'existent pas; le sacerdoce, de quelque côté qu'on l'envisage, ne lui présente que peine, douleur et tristesse.
2° Ce sera de plus une vie de remords. Le prêtre non appelé est malheureux, et il l'est par sa faute. C'est lui qui l'a voulu. Il savait qu'il ne devait pas être prêtre ; c'est pour échapper à une situation précaire à laquelle il ne voyait pas d'issue, qu'il s'est précipité étourdiment dans la carrière redoutable du sanctuaire. Il a reçu contre l'ordre
de Dieu et la voix de sa conscience le sousdiaconat, le diaconat, le sacerdoce. Première source des remords qui le torturent. Et combien d'autres prévarications en feront naître de plus cuisants encore î Ce seront des chutes dont, au début, il se relèvera peutêtre, mais qui bientôt feront de sa vie un affreux tissu de profanations et de sacrilèges. 30 Ce sera bien souvent une vie déshonorée, même aux yeux du monde. Cachés d'abord, les désordres tôt ou tard éclatent. En présence du scandale, l'autorité longtemps indulgente est enfin contrainte de sévir et de frapper. Voilà donc ce pauvre prêtre marqué au front, comme Caïn, d'un sceau d'ignominie. Pour lui désormais toute réhabilitation est impossible ; une fois perdu, l'honneur sacerdotal ne se recouvre plus. Et que sera-ce, si la justice humaine intervenant le flétrit de ses arrêts ? Le cœur se serre à la pensée d'une telle dégradation et d'une telle misère, de la couronne sacerdotale ainsi profanée et livrée au mépris.
Rien donc de plus lamentable que la vie d'un prêtre entré dans le sacerdoce sans vocation. Que dire maintenant de la mort qui viendra y mettre un terme ? Pour ce prêtre, à la vérité, comme pour le reste des hommes, le salut est encore possible. Il peut se repentir, faire pénitence et obtenir, avant d'être cité au redoutable tribunal, le pardon de ses crimes. Mais hélas ! le plus souvent il n'en sera pas ainsi. La conversion d'un mauvais prêtre à la mort est un phénomène rare; et d'ordinaire sa fin ne ressemble que trop à celle de Judas dont il a été l'imitateur. Le crime l'a conduit au sacrilège, le sacrilège à l'endurcissement , l'endurcissement à Timpénitence finale et à la réprobation.
Telles sont les conséquences d'une entrée sans vocation dans le sacerdoce. Quiconque les envisagera dans la lumière divine n'aura pas de peine à comprendre que, dût-on être réduit dans le monde à la condition la plus misérable, mieux vaudrait mille fois s'exposer
à la subir que de vouloir être prêtre contre la volonté de Dieu.
Seconde hypothèse, vocation douteuse.
Il arrive, en certains cas, que l'étude de la vocation , quelque sérieuse et quelque attentive qu'elle ait pu être , aboutit au doute. Quelle conduite tenir alors ? m
Le doute, au sujet d'une vocation, peut se produire de deux manières. Ce peut être d'abord un doute susceptible d'être dissipé au moyen d'une épreuve. Le confesseur a reconnu dans un sujet les marques d'une bonne vocation ; mais il n'est pas fixé sur certaines dispositions qu'il voudrait voir plus solidement affermies ; c'est pourquoi , avant de se prononcer définitivement, il éprouve le besoin d'attendre. En présence d'un pareil doute, le devoir du pénitent est de se soumettre à l'épreuve et d'attendre pour s'engager que, grâce à la manière dont cette épreuve aura été supportée , les hésitations du directeur
aient fait place à la pleine conviction de la vérité de l'appel.
Mais le doute sur une vocation présente parfois un autre caractère. Après avoir pesé les raisons pour et contre, avoir mis en présence les marques de vocation qu'il a cru découvrir et les indices qui la lui rendent suspecte, le confesseur reste perplexe, en sorte qu'il ne peut porter sur cette vocation qu'un jugement dont la probabilité est contrebalancée par la probabilité égale, supérieure peut-être du jugement contraire.
Nous croyons qu'en présence de ce doute, quelque opinion qu'on adopte sur l'usage des opinions probables, on ne doit pas s'engager dans le sacerdoce, et que le faire serait une témérité coupable. En effet, d'une part , il n'y a pas un inconvénient bien notable à ce qu'un sujet placé dans de telles conditions, fût-il bien appelé, renonce au sacerdoce et demeure dans le monde. Ce sera, il est vrai, un prêtre de moins pour l'Eglise. Mais les doutes graves qu'il donne sur sa vo-
cation ne permettent guère d'espérer qu'il puisse lui rendre de grands services; selon toute apparence, il sera tout au plus un prêtre bien médiocre. Quels malheurs au contraire ne sont pas à craindre si , la vocation n'existant pas , ce sujet entre dans l'état ecclésiastique contre l'ordre de Dieu! Serait-il sage, pour de si minces avantages, de s'exposer à de si graves dangers ?
Troisième hypothèse, vocation reconnue légitime.
Lorsque le confesseur, confirmant l'appel des directeurs, affirme, sans hésiter, qu'une vocation est de Dieu , cette décision peut être accueillie avec toute confiance. Elle doit être, pour celui qui la reçoit, l'expression certaine de la volonté divine ; il peut être assuré qu'en s'y conformant il sera dans sa voie, que la grâce ne lui fera pas défaut et que son ministère sera béni de Dieu. Aucune hésitation n'est possible à cet égard.
Le sujet dont il s'agit peut donc avancer.
Mais y est-il obligé ? Et si, malgré la décision très authentique qui lui a été donnée, il persiste à demeurer dans l'état laïque, est-il coupable ?
Les auteurs se partagent sur la réponse à donner à cette question.
Plusieurs sont pour l'affirmative et condamnent nettement celui qui, se sachant bien appelé , refuse de se rendre à l'appel qui lui est fait (i). En effet, disent-ils, en tenant une pareille conduite : i° on fait injure à Dieu; 2° on fait injure à l'Église; 30 on se fait à soi-même un tort considérable.
i° On fait injure à Dieu, car on résiste à sa volonté suffisamment connue ; on frustre de son effet le décret éternel par lequel il nous a choisi ; on rend inutiles les talents et les grâces préparés' par Dieu en vue du sacerdoce ; on déconcerte l'ordre de sa Providence.
(1) Telle est l'opinion soutenue et longuement défendue par M. Garnier dans son Traité de la vocation., VIIIe question.
2° On fait injure à l'Eglise au service de laquelle on préfère le service du monde, et que l'on prive d'un instrument de sanctification qui lui était destiné.
30 On se fait tort à soi-même. Celui en effet qui, bien appelé au sacerdoce, refuse de s'y engager, se prive des grâces que Dieu voulait lui accorder dans cette sainte vocation et qu'il ne retrouvera pas au même degré dans le monde ; il donne à sa vie une direction pleine de dangers ; il expose même d'une manière grave son salut éternel.
Quelques textes de saint Athanase , de saint Grégoire de Nazianze, de saint Augustin , de saint Grégoire le Grand , de saint Thomas paraissent confirmer ce sentiment.
L'opinion contraire a toutefois ses partisans. Sans doute, disent-ils, on ne peut sans crime embrasser l'état ecclésiastique si on n'y est pas appelé de Dieu ; mais on peut, même étant bien appelé, demeurer sans péché dans l'état laïque. En effet :
i° Le sacerdoce est un honneur. Or un honneur peut toujours se refuser.
20 Le sacerdoce impose des obligations graves , difficiles , qui entraînent de lourdes responsabilités. Peut-on blâmer un homme qui, dans le sentiment de sa faiblesse, n'ose se charger d'un tel fardeau ?
30 Si la vocation sacerdotale avait le caractère impératif que lui attribue la première opinion, on ne s'expliquerait pas la conduite d'un grand nombre de Saints qui, bien qu'appelés de Dieu , ont mis tout en œuvre pour échapper au sacerdoce.
40 L'Église elle-même semble sanctionner cette doctrine, lorsqu'elle dit dans ses canons que ceux-là seulement sont dignes du sacerdoce qui ne le reçoivent que par contrainte : Coactus accédât.
50 Enfin, l'Évêque, dans l'allocution qu'il adresse aux clercs qui se présentent pour s'engager dans le sous-diaconat, leur déclare qu'ils sont libres de choisir une autre voie. Tout, dans cette allocution, semble indiquer
que ces clercs, qui sont cependant censés bien appelés, peuvent, s'ils le veulent, se retirer.
Peut-être serait-il possible, avec quelques distinctions, de tout concilier.
i° Il y a des cas où l'on se rendrait, certainement coupable en n'acceptant pas l'honneur du sacerdoce. C'est ce qui arriverait s'il intervenait un ordre formel de Dieu manifesté soit par une intervention miraculeuse, soit par la voix des supérieurs légitimes.
20 L'éloignement du sacerdoce, dans l'hypothèse d'une vocation bien constatée, lors même qu'elle n'aurait pas le caractère impératif dont nous venons de parler, serait coupable et dangereux pour le salut s'il n'avait pour motif que l'amour du monde et de ses plaisirs, le désir de mener une vie plus libre, des perspectives d'ambition , de cupidité, d'amour-propre, de sensualité.
30 Mais si, même en présence d'une décision formelle du confesseur, on refuse d'y adhérer par respect pour le sacerdoce, par
la considération des graves responsabilités qu'il impose et qu'on redoute, dans un sentiment d'humilité qui porte à s'en reconnaître indigne, nous n'oserions blâmer un tel refus. Ce sont là les motifs qui ont porté un grand nombre de Saints à décliner, tant qu'ils ont pu, la charge sacerdotale. Nous croyons que celui qui, mû par ces considérations, refuserait d'être prêtre et préférerait demeurer dans l'état laïque , trouverait dans cet état les grâces nécessaires pour accomplir les obligations qu'il impose et y faire son salut.
Cette décision est confirmée par un jugement de la sacrée Pénitencerie qui, consultée à ce sujet, a répondu, le 27 août 1829, qu'un confesseur n'a pas le droit d'obliger son pénitent à recevoir les Ordres, quoiqu'il le croie bien appelé.
40 Cependant, nous estimons que, dans la généralité des cas, il est plus parfait d'accepter simplement la vocation divine quand elle se révèle à nous. On témoigne par là
plus d'amour à Notre-Seigneur, puisque le but du sacerdoce est de se consacrer à lui pour coopérer à son œuvre et lui procurer des adorateurs. On concourt plus efficacement au bien de l'Eglise, pour laquelle un bon prêtre est un trésor d'un prix inestimable. Enfin , c'est en définitive le parti le plus sûr pour le salut; puisque, en le prenant, on suit l'ordre providentiel, on est où Dieu veut que l'on soit, et Ton peut compter sur une grâce abondante pour accomplir les devoirs, quelque graves qu'ils soient, que l'on s'impose par obéissance.
A cette occasion, on peut se demander ce qu'il faut penser des parents qui, connaissant la vocation de leurs enfants pour le sacerdoce, s'opposent à ce qu'ils la suivent, et les obligent, malgré leur désir, à poursuivre une carrière laïque.
Nous n'hésitons pas à dire qu'ils sont coupables. Les vues qui les dirigent en cela ne sont, le plus souvent, rien moins que pures.
Pour satisfaire leur égoïsme, leur ambition, leur vanité, ils privent l'Église de ministres utiles, et les âmes de sauveurs. Ajoutons qu'en éloignant leurs enfants de la voie providentielle où Dieu les appelait à marcher, ils leur rendent le plus mauvais service, et manquent, à leur égard, à un devoir capital. Bien souvent ils en sont punis , même en cette vie ; Dieu permettant ou que ces enfants, détournés de leur vocation, donnent dans le monde, à leurs parents, bien des sujets de tristesse, ou qu'ils ne soient pas heureux dans leurs entreprises, ou même que la mort les frappe de bonne heure.
Des parents chrétiens , animés pour leurs enfants d'un amour véritable, seront donc religieusement fidèles à leur laisser suivre la vocation à laquelle ils sont appelés. Loin de les en détourner, ils s'estimeront très honorés de donner un prêtre à l'Eglise, et verront là une bénédiction pour eux et pour leur famille. Combien de fois ce sacrifice généreusement accompli n'a-t-il pas été récom-
pensé d'une manière éclatante ! La vie des saints prêtres nous en offre de nombreux exemples.
CHAPITRE XIII
DES DEVOIRS A REMPLIR PAR UN SÉMINA- RISTE ASSURÉ DE SA VOCATION SACER- DOTALE.
Celui qui a reçu de son confesseur l'assurance que Nôtre-Seigneur l'appelle à son service, et qui se voit ainsi fixé sur la voie qu'il doit suivre, a deux grands devoirs à remplir : Y action de grâces et la correspondance.
I. — V action de grâces
Toutes les fois que, soit dans l'ordre de la nature, soit dans l'ordre de la grâce, nous recevons quelque bienfait de la bonté de
Dieu , le premier mouvement de notre cœur doit être de lui en témoigner notre reconnaissance, en nous acquittant du devoir de l'action de grâces. Ce devoir s'impose spécialement à nous lorsque Dieu , dans sa miséricorde, nous a fait connaître quelle direction doit prendre notre vie, et dans quelle voie il veut que nous marchions pour le servir, accomplir sa volonté et procurer sa gloire. En effet, de tous les biens que Dieu répand chaque jour sur nous, il n'en est aucun qui doive exciter à un plus haut degré notre gratitude.
Mais le devoir dont il s'agit présente un caractère plus sacré encore et plus obligatoire, si c'est au sacerdoce que nous sommes appelé. Pourrions-nous, en effet, ne pas être pénétré de la plus vive gratitude, en pensant que, par un privilège insigne, Dieu, de toute éternité, a jeté les yeux sur nous pour nous associer au Verbe incarné dans l'accomplissement de sa divine mission ; que Jésus -Christ veut nous donner dans son
Eglise un poste d'honneur, nous confier la dispensation de ses mystères, faire de nous son représentant, son organe, son coopérateur dans l'œuvre de sanctification qu'il veut opérer dans les âmes ; enfin qu'il nous réserve dans le ciel, si nous sommes fidèle, une couronne plus riche et plus belle que celle qui ornera le front des simples chrétiens ?
Si nous avons un sentiment vrai de l'éminence de la dignité sacerdotale, nous ne nous lasserons pas de bénir et de glorifier Dieu qui nous y a prédestiné; qui a déposé dans notre âme, en la créant, le germe précieux de la vocation, cet attrait sacerdotal dont, dès le début de notre vie, l'impression s'est fait sentir ; qui a placé sur notre chemin des protecteurs et des pères, dont il s'est servi pour nous conduire , au travers de dangers sans nombre, au bienheureux terme où nous sommes parvenu. Comparant cette grande bonté de Dieu à notre égard avec ce que nous sommes, nous nous écrierons, emprun-
tant le langage de l'Apôtre : Gratias Deo super inenatrabili dono ejus (i).
Aussi le pieux séminariste, au sortir de l'entretien dans lequel son directeur lui a fait connaître que la volonté de Dieu était qu'il fût prêtre, n'a rien de plus pressé que de se rendre à la chapelle, pour y épancher son âme en présence du très Saint Sacrement. Il éprouve le besoin de repasser dans son esprit les conduites mystérieuses de la Providence, par rapport à sa vocation, d'en rendre grâces à Dieu et de s'abandonner à lui pour être un prêtre selon son cœur. Depuis longtemps, le sanctuaire était l'objet de toutes ses aspirations , il estimait que le plus grand bonheur de sa vie serait de se consacrer au service des saints autels. Cette perspective lui semblait si belle, qu'il n'osait presque se persuader qu'un jour, ce qui n'était qu'un rêve deviendrait pour lui une réalité. Et maintenant qu'il y touche pour
(1) 2 Cor., IX, 15.
ainsi dire, que déjà il a revêtu l'habit des clercs et que les portes du sanctuaire vont s'ouvrir pour lui, de quelle joie reconnaissante ne se sent-il pas pénétré î
Le Psalmiste, après avoir proclamé que le Seigneur était la part d'héritage qui lui tenait lieu de tout le reste, s'écriait : « Le sort » m'est échu d'une manière avantageuse ; » car mon héritage est excellent. Je bénis le » Seigneur qui m'a donné l'intelligence , et » jusque dans la nuit je me sens excité à le » faire... C'est pourquoi mon cœur s'est ré- » joui et ma langue a chanté des cantiques » d'allégresse ; ma chair même se repo- » sera dans l'espérance (1)... » Tels, et plus vifs encore, sont les sentiments de gratitude joyeuse que doit ressentir l'âme du futur clerc à l'heureuse annonce de l'appel de Dieu ; c'est avec ces transports qu'il doit dire adieu au monde et se consacrer au Seigneur. A mesure que les ordres se succé-
(1) Ps. XV, 6, 7, 9.
dant le rapprocheront du terme béni , objet de tous ses vœux et de toutes ses aspirations, son hymne d'action de grâces sera plus joyeux; et que sera-ce lorsque parvenu au sommet de la sainte montage , il se sentira prêtre pour l'éternité?
II. — La correspondance fidèle
On se persuade quelquefois que, la légitimité de la vocation bien constatée , tout est fait, et que l'on est par là même comme assuré d'être un bon prêtre. C'est une grave erreur.
Pour nous déclarer bien appelé, il n'est pas nécessaire ni que les directeurs du Séminaire, ni que notre confesseur nous reconnaissent doués de toutes les qualités que l'Église exige pour conférer à un sujet la dignité et les pouvoirs du sacerdoce. Il suffit que, par un sérieux examen, on ait reconnu en nous ce qu'on peut appeler les germes de la vocation, c'est-à-dire des indices qui ont permis de
pressentir et d'espérer que l'Église, plus tard, posséderait en nous un véritable prêtre.
Il faut donc que ces germes se développent, que ces indices donnent ce qu'ils promettent. Pour cela un long travail de formation est nécessaire ; c'est dans le cours du Séminaire qu'il doit s'accomplir, et notre appel ne s'est fait qu'à la condition que nous nous y livrerons avec ardeur.
Ici se révèle à nous d'une manière très nette le but de la règle à laquelle on nous soumet, des études auxquelles on nous applique , des pratiques pieuses qui sanctifient chacune de nos journées. Ce sont là autant de moyens ménagés par la Providence, pour nous aider à atteindre le degré de science, de vertu , de piété que le sacerdoce exigera de nous. A ce point de vue, le sacerdoce se présente comme une échelle mystique dont il nous faut parcourir les échelons, ou comme une montagne dont nous devons, par des ascensions successives, atteindre le sommet. Le prophète-roi emploie cette dernière image
dans un psaume dont l'Eglise fait l'application aux ordinands dans la cérémonie de la Tonsure : Quis ascendet in montent Domini, aut quis stabit in loco sancto ejus (i). Les échelons dont se compose cette échelle, les ascensions qu'il faut parcourir pour arriver au sommet de cette montagne , ce sont sans doute , d'abord , les ordinations successives par lesquelles, peu à peu et de degré en degré, nous nous élevons jusqu'au sacerdoce ; mais ce sont aussi les progrès dans la perfection sacerdotale qui y correspondent.
Au début du Séminaire, la vocation se constate; la tonsure, que l'on reçoit régulièrement à la fin de la première année , est comme le sceau authentique de cette constatation. On n'exige pas, en celui qui y est admis, la science intégrale que le prêtre doit posséder; mais on veut qu'il soit doué d'un degré d'intelligence suffisant pour lui permettre de l'acquérir, et que, par son applica-
(1) Ps. XXIII, 5.
tion au travail sérieux, il donne l'espoir fondé qu'il parviendra à l'acquérir. On n'exige pas qu'il possède toutes les vertus qui font le prêtre parfait ; mais on veut qu'il y aspire et qu'il soit dans la disposition ferme et généreuse de prendre tous les moyens que le Séminaire lui offre pour y parvenir. On n'exige pas qu'il soit un homme consommé dans les pratiques de la vie intérieure; mais on veut qu'il aime l'oraison , qu'il ait le goût de la prière, et qu'il soit résolu de s'y appliquer de tout son cœur. Ce n'est pas encore le fruit dans toute sa maturité, c'est la fleur qui le contient et d'où il sortira.
Ces espérances que donne le tonsuré se réaliseront peu à peu , s'il est fidèle, et le rendront digne de participer aux ordinations auxquelles il sera appelé. Chaque ordre qu'il reçoit suppose, en effet, un progrès, un développement, un degré nouveau de ressemblance avec Jésus le modèle du prêtre. Ce modèle a été mis sous les yeux du tonsuré, qui s'est engagé à le reproduire en lui-même.
Visible déjà dans le minoré, il faut qu'il soit de plus en plus reconnaissable dans le sousdiacre et dans le diacre, et qu'enfin il resplendisse avec tout son éclat et toute sa beauté dans le prêtre.
En exposant les marques de la vocation sacerdotale, nous avons fait connaître, dans ses grandes lignes, le travail de développement auquel le clerc doit se livrer pour correspondre à l'appel de Dieu et former en lui le prêtre de Jésus-Christ.
C'est d'abord l'étude, devoir capital sur lequel trop souvent on se fait illusion. Les motifs de s'y livrer sont graves et nombreux; ils sont souvent remis sous les yeux des séminaristes ; nous croyons superflu de les reproduire ici. Bien médités et bien compris, ils montreront la nécessité qui s'impose aux aspirants au sacerdoce de s'appliquer au travail de l'étude , non d'une manière superficielle, sans goût et à la façon d'un écolier qui n'a d'autre souci, en étudiant, que de se débarrasser d'une tâche ennuyeuse ou d'évi-
ter un châtiment; mais consciencieusement et avec ardeur. Nous verrons dans l'étude sérieuse, attentive, approfondie , patiente, la condition essentielle de cette science que l'Église exige dans ses prêtres et sans laquelle, eussent-ils toutes les autres qualités, ils seront toujours très incomplets.
Nos écoles publiques renferment un grand nombre de jeunes gens qui, pour parvenir à une carrière, dans laquelle ils voient tout leur avenir, se livrent à des études longues et pénibles, et ne reculent, pour y réussir, devant aucun effort. Serait-il possible qu'en présence du but bien autrement élevé que les élèves du sanctuaire ont en perspective, ils fussent, dans leur application au travail, moins constants et moins généreux ?
Nous ne négligerons donc aucun des moyens de nous instruire que nous offre le Séminaire; toutes les branches delà science sacrée seront, au même titre, l'objet de notre application; dans le désir de devenir le prêtre instruit que réclament plus impérieuse-
ment que jamais les exigences des temps modernes , nous mettrons à profit toutes les ressources intellectuelles que nous avons reçues de Dieu, et que nous devons consacrer, comme tout le reste, au service de l'Eglise. Mais au-dessus de la science qui brille, il faut placer la piété qui édifie. Ce sera, dans le cours de notre Séminaire, le second objet de notre application et de nos efforts. Le prêtre doit être un homme de foi profonde, de vie toute surnaturelle, ne s'inspirant, dans tous les détails de sa vie, que de l'amour de Dieu, de l'Église et des âmes, vivant beaucoup plus dans le ciel avec les Saints que sur la terre avec les hommes, imitant les Anges que les occupations extérieures, quelque applicantes qu'elles soient, ne détournent jamais de la présence de Dieu. Le séminariste, désireux de répondre à l'appel divin, aura donc sans cesse devant les yeux cet idéal qu'il s'efforcera de réaliser, en devenant de jour en jour plus uni à Dieu et plus intérieur. Il en demandera la grâce à Notre-Seigneur dans
le très Saint Sacrement et à la Sainte Vierge, reine du clergé ; et il y parviendra par la fidélité aux pieuses pratiques du Séminaire, surtout par la ferveur de ses communions et de ses oraisons.
Enfin, il faut que dans toute sa personne intérieure et extérieure le prêtre de Jésus- Christ soit parfait : Perfectus sit homo Del (i).
Le séminariste, désireux de parvenir à la perfection qu'exige le saint état auquel il aspire, mettra donc tous ses soins à acquérir les habitudes surnaturelles qui font l'homme vertueux et qui toutes se résument dans le renoncement à soi-même : Abneget semetipsum (2). Il s'exercera à la pratique de l'humilité, de la mortification, de la patience, de la charité, du support, de la douceur et des autres vertus qui toutes doivent se trouver dans un prêtre à un haut degré : Sacerdos omnibus virtutibus débet esse ornaius (y) ; et comme il
(1) 2 Tim., III, 17.
(2) Matth., XVI, 24.
(3) Imit., 1. IV, c. v, n. 2.
sait que la Règle du Séminaire bien observée lui fournit chaque jour mille occasions d'en faire des actes, il se montrera religieusement fidèle à l'accomplir jusque dans les plus minimes détails.
Dans son zèle pour se rendre parfait, il n'aura garde de négliger la réforme de son caractère ; il en surveillera les défauts, et, pour parvenir à les connaître plus parfaitement, il aura recours à la charité d'un moniteur. Son application à rectifier ce qu'il y aurait en lui de défectueux, sous ce rapport, sera d'autant plus grande qu'il n'ignore pas quelles fâcheuses conséquences peuvent entraîner dans l'exercice du ministère sacerdotal les imperfections du caractère.
Dans un prêtre, où tout doit être irréprochable, l'extérieur même a son importance. C'est pourquoi le clerc du Séminaire sera attentif à ne choquer aucune bienséance. Il sera correct et digne dans son langage, poli dans ses manières, distingué même dans toute sa personne. Il évitera avec soin tout
ce qui serait vulgaire, tout ce qui rappellerait l'enfant ou l'écolier; tout en se montrant bon, simple, modeste, sans morgue et sans affectation, il s'inspirera, en toutes choses, du respect de lui-même et des autres.
Tel est en résumé le travail de transformation qui doit s'accomplir dans l'âme du jeune clerc, durant les années du Grand Séminaire. Années éminemment fécondes au cours desquelles l'Esprit de Dieu renouvelle invisiblement les merveilles du Cénacle; et, par une action mystérieuse analogue à celle qu'il exerça sur le chaos pour en faire sortir le monde de la nature, il ne cesse d'y créer des âmes de prêtres. Ainsi, le sacerdoce se perpétue ; les vides occasionnés par la mort dans les rangs de la tribu sainte se comblent; jamais, malgré les efforts de l'enfer, la succession apostolique ne sera interrompue; et jusqu'à la fin des siècles le Verbe incarné aura des représentants qui continueront son oeuvre rédemptrice.
I RREGU LARITES.
Pour compléter ce que nous avons dit des conditions d'aptitude que doit présenter un sujet qui demande à entrer dans l'état ecclésiastique, nous donnons ici un exposé sommaire des irrégularités.
On appelle ainsi certains défauts qui , en vertu d'une loi canonique, sont, sauf le cas de dispense, un obstacle à la réception et à l'exercice des Saints Ordres.
Elles sont de deux sortes : Ex defectu et ex delicto. Les premières sont celles qui se peuvent contracter sans péché. Elles résultent d'un défaut qui,, bien qu'involontaire, rend, au jugement de l'Église, un sujet impropre au ministère des autels , ou parce qu'il lui rendrait impossible l'exercice des fonctions sacrées, ou parce qu'il ne lui permettrait pas de s'en acquitter avec la décence convenable, ou enfin parce qu'il
pourrait attirer quelque déconsidération sur le prêtre qui en serait atteint. — Les secondes supposent toujours une faute et même une faute grave, un péché mortel. Ce péché, pour constituer une irrégularité, doit être extérieur et consommé dans son espèce.
I. — Irrégularités ex defectu
Elles sont au nombre de huit.
i° Defectus animi. — Contractent cette irrégularité : i° Ceux qui ont été atteints de démence même temporaire, lesénergumènes,lesépileptiques. — 2° Les néophytes, c'est-à-dire les adultes récemment baptisés. C'est à l'Evêque qu'il appartient de prononcer combien de temps doit s'écouler entre ie baptême et l'ordination. — 30 Ceux qui n'auraient pas le degré de science exigé par l'Église. Ainsi, d'après les prescriptions du saint Concile de Trente, il faut : pour être admis à la tonsure, savoir lire et écrire et posséder la connaissance des éléments de la religion ; — pour être admis aux ordres mineurs, comprendre la langue latine ; — pour être admis au sous-diaconat et au diaconat, connaître la nature, les fonctions et les obligations de ces ordres; — pour être promu au sacerdoce , savoir tout ce qui est. nécessaire pour instruire les fidèles et administrer les sacrements.
20 Defectus corporis. — Cette irrégularité corn-
prend les difformités ou les infirmités corporelles qui rendraient inapte aux fonctions sacerdotales ou feraient qu'on ne pourrait les remplir sans provoquer le scandale ou la répugnance des peuples.
3° Defectus naialium. — Sont irréguliers defectu nalalium tous ceux qui sont nés en dehors d'un légitime mariage. Tels sont : i° les enfants nés de l'inceste, de l'adultère, du sacrilège; — 20 les enfants nés de la fornication; — 30 les enfants nés d'un mariage sciemment contracté avec un empêchement dirimant.
4° Defectus aetatis. — Il faut, pour recevoir les ordres, avoir atteint un âge déterminé par l'Église. Cet âge est : pour l'épiscopat, de trente ans accomplis ; — pour le sacerdoce, de vingt-cinq ans commencés; — pour le diaconat, de vingt-trois ans commencés; — pour le sous-diaconat, de vingt-deux ans commencés. Il n'y a rien de prescrit pour la tonsure et les ordres mineurs; on exige néanmoins pour ces ordres au moins l'âge de raison.
50 Defectus libertatis. — Cette irrégularité atteint : i° les esclaves, tant qu'ils n'ont pas été affranchis; — 20 les hommes mariés, à moins que la séparation n'ait été juridiquement prononcée pour cause d'adultère de la femme ou que celle-ci ne donne son consentement dans les formes déterminées par le droit; — . }° ceux qui, à raison d'une administration publique
ou privée dont ils ont la charge, sont tenus à rendre des comptes.
6° Defeclus famae. — H y a trois sortes d'infamie : i° l'infamie judiciaire , résultant d'une condamnation à une peine infamante ou d'une déclaration judiciaire constatant qu'on est coupable d'un crime infamant; — 2° l'infamie légale qui a lieu quand quelqu'un s'est rendu coupable d'un crime réputé infamant par la loi, même sans qu'il y ait de jugement; — 30 l'infamie populaire résultant d'un jugement porté par le public sur le caractère infamant d'un délit ou d'une profession.
70 Defeclus sacramenti. — C'est l'irrégularité qui atteint les bigames. Or, il peut y avoir trois sortes de bigamie : 1° la bigamie réelle qui consiste à contracter successivement deux mariages; — 20 la bigamie interprélalive qui a lieu quand on épouse une veuve ou une personne corrompue ; — 30 la bigamie similitudinaire qui consiste en ce qu'un homme consacré à Dieu par l'ordination ou la profession religieuse, essaie de contracter mariage.
8° Defeclus lenitatis. — Cette irrégularité est encourue par quiconque a coopéré prochainement, d'une manière physique ou morale, même justement, à la mort ou à la mutilation de quelqu'un. Tels sont : i° ceux qui dans un jugement juste concourent prochainement et efficacement à une sentence de mort :
les juges, le procureur, les témoins volontaires, les greffiers, les bourreaux et ceux qui concourent à l'exécution ; — 20 ceux qui dans une guerre offensive ont causé la mort d'un ennemi ; — 30 le clerc ou le religieux qui, contre les ordonnances de l'Église, se livre à un exercice de chirurgie d'où est résulté un cas de mort.
II. — Irrégularités ex delicto
Il y a six fautes graves auxquelles l'Église a attaché une irrégularité :
i° L'homicide et la mutilation criminels. On peut encourir cette irrégularité de trois manières : i° En tuant ou en mutilant quelqu'un directement et par sa propre action. — 20 En coopérant à ce crime par un concours efficace, comme serait : de l'ordonner, de le conseiller, d'en aider l'exécution, etc. — 30 En faisant une action qui renferme un danger prévu de mort ou de mutilation que , par une négligence coupable, on ne prend pas soin d'écarter.
20 L'itération du baptême. — Cette irrégularité est encourue : i° Par celui qui d'une manière coupable réitère publiquement l'administration du sacrement de baptême. — 20 Par le clerc qui coopère comme ministre à ce crime. — 30 Par celui qui se laisse rebaptiser.
3° La réception frauduleuse des Saints Ordres. Sont irréguliers de cette manière : i° Ceux qui se mêlent par fraude aux autres ordinands et sont ordonnés sans approbation et furtivement. — 2° Ceux qui se font ordonner par un évêque excommunié, suspens, interdit, déposé, hérétique ou schismatique. — j° Ceux qui, sans dispense, recevraient le même jour plusieurs ordres, au nombre desquels se trouve un ordre sacré. — 40 Ceux qui étant mariés se font ordonner sans le consentement de leur femme.
40 L'exercice d'un ordre qu'on n'a pas reçu. — Cette irrégularité est encourue par les clercs qui sciemment exercent avec solennité la fonction d'un ordre sacré auquel ils n*ont pas été élevés. Se rendraient irréguliers de cette manière : i° Le prêtre qui exercerait une fonction épiscopale, par exemple, confirmerait, ordonnerait, consacrerait des églises ou des autels. — 20 Le diacre qui absoudrait, ou, sans permission, administrerait le baptême solennel. — 3°Le sous-diacre qui, revêtu de l'étole, ferait à la messe l'office de diacre. — 40 Le simple clerc qui, portant le manipule, ferait l'office de sous-diacre.
50 La violation d'une censure. — Tomberaient dans cette irrégularité : i° Le clerc engagé dans les ordres sacrés qui, bien que lié par une censure, exercerait solennellement les fonctions de son ordre. — 20 Le
prêtre qui célébrerait les saints mystères dans un lieu interdit.
6° L'hérésie et l'apostasie. — Sont irréguliers par ce fait les hérétiques et les apostats, aussi bien que leurs fauteurs et leurs défenseurs.
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